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BOILEAU  DESPRÉAUX, 

-N  É le  premier  Novembre  1636,  reçu 
le  3 Juillet  1684,  à la  place  de 
Claude  Basin  de  Bezons, 
Corf ciller  dEtat , mort  le  1 1 Mars 


NOTE  I,  relative  à la  page  37  , fur 
la  noblejfe  de  DESPRÉAUX. 

(Quelque  peu  iute're/Tante  que 
nous  paroi  fie  la  noblefîe  ou  la  roture 
de  Defpréaux  , ceux  dç  nos  Ledeurs 


(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  le  premier  Vo- 
lume. 

Tome  III.  A 


a Eloge 

qui  ne  penferont  pas  comme  nous  à 
ce  fujet,  pourront  confulter  le  Recueil 
des  Lettres  de  Defprpaux  -St  de  BroJ - 
fette.  Ils  y apprendront  que  Jean  Boi- 
leau  fut  anobli  avec  fon  fils  en  1371  , 
par  le  Roi  Charles  V , & que  ce  Prince 
eut  pour  Confeffeur  Hugues  Boileau 
de  la  même  famille  , &.  Tréforier  de 
la  Sainte-Chapelle , à qui  le  Pape  ao 
corda  le  droit  d’officier  poritifkalement 
aux  grandes  Fêtes  de  l’année  : beau, 
privilège  , dit  Broffiette  , dont  fes  fuc- 
çeffieurs  ont  joui. 

Ne  diffimulons  pourtant  pas  que  la 
nobleffie  de  Defpreaux  foudre  aujour-  i 
d’hui  des  contradictions.  Ce  détail 
pourra  amufer  un  moment  ceux  mê- 
mes de  nos  Leéleurs  qui  ne  fe  piquent 
pas  de  l'honneur  d’être  Généalogiftes, 

En  1695,  on  établit  une  Commif- 
fion  pour  la  recherche  des  faux  Nobles; 
on  levoit  fur  eux  un  droit,  dans  lequel 
une  Compagnie  de  Traitans  droit  inté-% 
reffiée.  Ces  Traitans  avoient  à leur  tête 
le  fameux  Bourvalais,  dont  la  régence 
fit  dans  la  fuite  une  juflice  rigoureufe  , 

& (fi  on  en  croit  la v.oii publique)  très? 
bien  méritée.  La  Compagnie  Finan- 
cière recherchoit  avecçout  l’intérêt 
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l’avidite  les  ufurpateurs  des  titres  de 
noblelfe  , & intenta  fur  ce  fujet  un 
procès  à la  famille  de  Defpréaux.  Ce- 
lui-ci raconte  dans  fes  Lettres  à Brof- 
' fette  , qu’il  gagna  fon  procès  avec 
éloge . » J’en  ai,  dit-il,  l’Arrêt  en  bonne 
» forme  , qui  me  déclare  Noble  de 
>>  quatre  cents  ans.  M.  de  Pommereu, 
» Pré/ident  de  l’Afîemblée  , fit  en  nia 
>>  préfence , l’Affemblée  tenant , une  ré- 
» primande  à l’Avocat  desTraitans,  & 
» lui  dit  ces  propres  mots  : Le  Roi  veut 
» bien,  que  vous  poursuivie ^ les  faux 
» Nobles  de  fon  Royaume  ; mais  il  ne 
* vous  a pas  pour  cela  donné  permif- 
» fion  d'inquiéter  des  gens  d'une  no - 
» blcffe  auffi  avérée  que  font  ceux  dont 
» nous  venons  d'examiner  les  titres, 
» Que  cela  ne  vous  arrive  plus  «» 
Dans  une  autre  Lettre  , Defpréaux 
s’attache  à prouver  qu’il  eft'  de  meil- 
leure maifon  qu’un  certain  Lyonnois 
fort  obfcur  fort  ignoré  , nommé 
Perrachon  , qui  fe  prétendoit  plus  an- 
cien Gentilhomme  que  lui.  Notre  Poè- 
te , tout  le  temps  que  dura  fon  af- 
■ faire  , fut  très  irrité  contre  Bourvalais, 
Chef  de  la  Compagnie  qui  le  pourfui- 
vtrit.'  Il  cùmpoibit  altj/s^â  Satire  fur  le 
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faux  honneur , adreffée  à M.  de  Va- 
lincourt  ; Ouvrage  allez  médiocre , qu  il 
comptoit  rendre  piquant  par  la  pein- 
ture  la  plus  cauftique  & la  plus  plai- 
fante  du  Financier  fon  perfécuteur.  . 
Mais  quand  il  eut  gagne  fon  procès 
&.  fe  vit  déclaré  Noble  , il  oublia  fa 
vengeance  , &.  le  Gentilhomme  dé- 
daigna de  punir  le  Financier. 

Cependant  des  perfonnes  très-inf- 
truites  , très-dignes  de  foi , & qui  ont 
été  à portée  de  connoître  &.  de  juger 
les  titres  originaux  (i)  , nous  ont  af- 
furé  que  le  Jugement  rendu  fur  la  no- 
bleffe  de  Defprtaux  ne  l’avoit  été  que 
par  confédération  pour  le  Poëte  , ho- 
noré de  la  protection  du  Roi;  que  les 
titres  préfentés  par  fa  famille  étoient 
l'ouvrage  d’un  fauffaire,  nommé  Hau~ 
diquler ; que  plufieurs  années  après  le 
Jugement , on  avoit  trouvé  parmi  les. 
papiers  de  ce  faufïaire  un  mémoire  de> 
vingt  louis,  payés  par  Defpréaux  pour 
fa  part  des  titres  que  cet  Haudiquier 
avoit  fournis.  Les  amis  de  Defpréaux 
répondront  fans  doute  que  le  Poëte  , 
en  payant  Haudiquier,  n’avoit  pas  cru 

- 1 J l ’ T.  ^ 

(»)  Entre  autfcCS  fçu  M,  4?  fqpçemagne. 
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payer  un  impofteur  , mais  récompenfer 
les  recherches  d’un  Généalogide;  les 
médifans  prétendront  que  le  Poète  en 
cette  circonftance  aura  dit  comme  le 
Praticien  Falaife  dans  la  Réconcilia- 
tion Normande  ; 

Peuté:re  A mon  profit,  dans  cette  affaire  obfcure. 
Un  Juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi. 

Quant  à nous , nous  ne  prendrons  au- 
cun parti  fur  cette  queftion  futile,  dont 
la  décifion  ne  touche  en  rien  la  mé- 
moire de  Delpréaux  ; fût-il  auflt  noble 
qu’il  pretendoit  l'être  , ou  he  fût-il  , 
Comme  il  l’a  dit  de  quelque  autre  dans 
une  de  fes  Epigrammes  , qu’un  Gen- 
tilhomme fans  naijfauce  , quelques 
aïeux  ignorés  n’ajoutcroient  rien  à la 
gloire  de  Ion  nom  ; c’elï  lui  qui  ho- 
noreroit  fes  ancêtres,  & qui  répan- 
droit  fur  eux  l'éclat  que  tant  d’autres 
empruntent  des  leurs  ; fes  Ouvrages 
font  devenus  fon  plus  beau  titre  de 
noble/Te. 

Parmi  les  Epigrammes  de  notre 
Poëie,  on  trouve,  en  forme  d’fcpita- 
phe,  celle  dont  nous  venons  de  parler, 
& dont  l’objet  eft  inconnu  : 

/ A iij 
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Ci-gît , juftement  regretté  , 

Vn  homme  l'avant  fans  l'cience,  , 

• Va  Gentilhomtnç  fans  nai (Tance  > 

Vn  vrai  bon  homme  fans  bonté. 

Broffette,  dans  Ton  Commentaire  fur 
Defprëaux,  dit  fur  cette  JEpigramme 
ou  Epitaphe  , qu'elle  n'ejt  bonne  que 
pour  ceux  qui  ont  connu  particuliére- 
ment celui  dont  elle,  p-nrle,  11  .paroît 
que,  Broffette  etoit  d ;ns  le  fecret , mais 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  le  ré- 
véler. Un  Homme  de  Lettres  , inf- 
truit  de  l’anecdote  fur  la  nobleffe  de 
Defprëaux,  a prétendu  que  le  Poëte 
fit  peut  être  cette  Epigramme  fur  lui- 
même  , étant  en  effet  /avant  fans  le 

f)aroître , bon  homme  au  fond  quoiqu’on 
e crût  méchant , & roturier  quoiqu’on 
le  crût  Gentilhomme. 

Notre  grand  Poëte  , en  faifant  airrfi 
obfçurément  fon  propre  portrait,  au- 
roit-il  voulu  s’égayer  un  moment  à fes 
propres  dépens , fans  dire  à perfonne 
le. mot  de  l’énigme?  La  chofe  n’eft 
guere  vraifemblable  ; en  la  fuppo- 
lant  vraie  , Defpréauj?  ne  l’auroit  fû- 
rement  pas  révélée  au  Commentateur 
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BrofTette  , qu’il  avoit  fi  long-temps  en- 
tretenu & voulu  perfuader  de  fa  no- 
ble/Te  reelle  ou  prétendue  (i). 


(0  Un  antre  Homme  de  Lettres  qui  fe 
croit  bien  mieux  initiait,  & qui  pre'tehd  avoir 
été  à portée  de  l'être, «nous  a écrit  que  l’ob* 
jec  de  cette  Epitaplic  croit  un  très  grand  Prin^ 
ce  , qui  paifoit  pour  n’êcrc  pas  le  fisdefon  pere 
putatif,  mais  d’un.  Bourgeois  très-obfcur.  En 
ce  cas,  la  réticence  du  Commentateur  auroit 
fou  explication  bien  naturelle.  Mais  cette 
tpigramme  a été  faite  avant  la  mort  du  Prince 
qu'on  nous  a nommé,  & qui  a furvécu  à 
Defpréaux  ; ce  qui  peut  faire  douter  qu’il  fok 
réellement  l’objet  de  l'Epitaphe;  d’ailleurs  elle 
ne  paroît  guère  convenir  à quelque  Prince  que 
ce  foie,  & fur-tout  au  Prince  dont  il  s’agit , 
comme  il  feroi: facile  de  le  prouver,  fi  l'on  ne 
croyoir  devoir  s’interdire  toute  difculfiou  à 
çc  fujet. 

. ■ i } . ' 1 ' > ■ 
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Note  II,  relative  à la  page  38  , fur 
la  patrie  de  DeJ préaux. 

J\  AGI  NE  le  fils  , dans  Tes  Mémoi- 
res fur  la  vie  déport  perey  allure  que 
Defpréaux  étoit  né  à Crône  , & entre 
fur  cela  dans  quelques  détails , qu'il  pa- 
role avoir  appris  de  Defpréaux  lui- 
même.  D’un  autre  côté,  le  Dodeur 
Boileau  , frere  de  Defpréaux  , dans 
une  letrre  écrite  à Brolfetre  après  la 
mort  du  Poète  , dit  expreffement  qu  il 
avait  été  baptijé  dans  la  Sainte- Cha- 
pelle Royale  du  Palais  ; & Broflette 
oppofe  ce  témoignage  , comme  déci- 
fif,  au  récit  de  Racine  le  fils.  Heu- 
reufement  ce  n’eft  pas  ici  le  cas  de 
dire  : 

Inurtrit  multàm  Thebis  nutritus  -ai  Argls. 

II  importe  bien  peu  que  Defpréauï 
foit  né  fur  tel  point  du  globe  qu’on 
voudra  lui  donner  pour  patrie  3 mais 
comme  il  eft  une  clalle  de  Littérateurs 
fort  avide  de  ces  petits  détails  hiftori- 
ques , nous  n’avons  pas  cru  devoir  les 
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en  fevrer.  Obfefvons  feulement  que  la 
Nature  a difperfé  dans  tous  les  climats 
les  grands  Hommes  dont  elle  eft  fi  avare; 

& ajoutons , comme  l’a  dit  quelque 
part  Defpre'aux  lui-même  , que  plus 
d’une  fo^s  le  génie  , quoique  déjà  û 
rare  dans  les  Nations  qui  s’appellent 
éclairées , fait  à celles  qu’on  nomme 
barbares  l’honneur  de  naître  auffi  parmi 
elles , comme  s'il  vouloit  faire  difpa- 
roître  entre  les  Peuples  la  diftance 
qu’il  rend  fi  grande  entre  les  hommes. 
Plus  d’un  perfonnage  illuftre  de  la  Grece 
avoit  reçu  le  jour  fous  l’air  épais  de  la 
Béotie,  qu’un  Athénien  n’aqroit  pas  cru 
pouvoir  refpirer  fans  s’abrutir:  Fonte- 
nelle  a dit  fur  cette  contrée  de  la 
Grece  , un  mot  plaifant  dans  fon  Hif-  ~ 
taire  des  Oracles  ; après  avoir  obfervé 
que  les  pays  montueux  , & par  confé- 
quent  les  plus  pleins  d’antres  & de  ca- 
vernes , étoient  ceux  où  les  Oracles 
abondoient  le  plus  , il  ajoute  : Telle 
étoit  la  Béotie  , qui  anciennement  en 
avoit  une  très-grande  quantité  ; remar- 
que^ en  pajjant , que  les  Béotiens  étoient 
en  réputation  d'être  les  plus  fottes  gens 
du  monde:  cétoit-là  un  bon  pays  pour 
les  Oracles  , des  Jots  & des  cavernes* 

A v 
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Çette  reflexion  eft  aufïi  fine  que  jufte; 
mais  fi  l’on  jugeoit  les  Nations  par  les 
fuperftitions  qui  les  ont  avilies , on  con- 
clueroit  que  l’abrutifTement  eft  le  trifte 
apanage  & prefque  l’effence  de  la  na- 
ture humaine;  & peut-être jnettroit- 
on  au  de/Tous  des  Iroquois  &.  des  Ef- 
quimaux  les  Nations  qui  fe  croient  les 
plus  fupérieures  aux  autres.  Quoiqu’il 
en  Toit  , non  feulement  Pindare,  mais 
le  Philofophe  Crarès,  l'Hiftorien  Plu- 
tarque , & fur -tout  Epaminondas  , 
étoient  nés  dans  cette  Béotie  réputée 
fi  groftiere.  Parmi  nous,  La  Fontaine 
croit  Champenois,  c’eft-à-dire,  -forti 
d’une  Province  dont  il  retraçoit  la  fim- 

Iilicité  précieufe  & refpecftable , appe- 
ée  d un  autre  nom  par  une  injufte 
ironie.  Cette  Champagne  fi  maltraitée 
a produit  encore  , malgré  le  proverbe , 
les  Mignard  , les  Pithou  , les  Girar~ 
don  , &c.  Ea  voilà  bien  affez  pour  au- 
torifer  dans  les  Champenois  , à titre 
auffi  jufte  que  dans  beaucoup  d’autres, 
ee;te  vanité  nationale  qui  n’eft  qu’une 
petite  fcrafiche  de  la  vanité  humaine  , 
mais  qu’on  a quelquefois  la  bonté  de 
croire  ou  d appeler  Amour  de.  La  P a* 
trie. 
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Note  III , relative  a la  meme  page  3 S, 

- Jur  les  contrajles  que  préfente  la  na~ 
ture  humaine . 

T ^ 

JL/ORSQUE'  les  Intelligences  céleftes , 
dit  un  célébré  Poète  moderne  , voient 
naître  fur  la  terre  un  homme  de  gé- 
nie , elles  fe  mettent  à fourire , & il 
efl  à leurs  yeux  ce  qu’un  linge  eft  aux 
nôtres.  Le  Poëte  n’a  voulu,  par  ce  ta- 
bleau , que  marquer  la  diftance  prodi- 
gieufe  des  fublimes  Intelligences  célef- 
tes  à la  foible  intelligence  humaine. 
Sans  nous  élever  à ce  parallèle  , le 
même  tableau  nous  offre  une  autre 
vérité  ; c’eft  que  dans  l’efpece  hu- 
maine les  êtres  fupérieurs , à peu  près 
femblables  aux  finges  dans  l’efpece 
animale  , forment  comme  une  cia  (Te 
à part , diftinguée  & féparée  des  au- 
tres individus  de  la  même  figure , qui 
prennent  comme  eux  le  nom  d hom- 
mes , & qui  leur  reffemblent  fi  peu. 
En  effet , s’il  fe  pouvoit  faire  , dit  un 
célébré  Philofophe , » que'  nous  euf- 
» fions  de  la  raifon  , & que  nous  ne 
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» fuffions  pas  hommes , nous  imagine- 
9 rions-nous  bien  qu*il  y eût  ici-bas 
» cette  efpece  bizarre  de  créature  qu’on 
f>  appelle  le  genre  humain  ? Pourrrons- 
nous  bien  nous  figurer  quelque  chofe 
» qui  eût  des  paillons  fi  folles  8 c des 
» réflexions  fi  fages  ; une  durée  fi 
■*>>  courte  8c  des  vues  fi  longues } tant 
» de  fciences  fur  des  chofes  prefque 
» inutiles,  8c  tant  d’ignorance  furies 
» plus  importantes  ; tant  d’ardeur  pour 
la  liberté,  & tant  d’inclination  à la 
» fervitude  ; une  fi  forte  envie  d’être 
» heureux  , &,  une  fi  grande  incapa- 
» cité  de  l’être  ? On  a été  réduit  à aire 
9 que  les  Dieux  étoient  ivres  de  nec- 
» tar  Iorfqu’ils  firent  l’homme,  & que 
» quand  ils  vinrent  à regarder  leur  ou- 
» vrage  de  fang  froid  , ils  ne  purent 
» s’empêcher  de  rire  Rien  n’efl  plus 
philofophique  & ingénieux  que  ces  ré- 
flexions. Mais  parmi  les  contradictions 
inconcevables  dont  Ja  nature  humaine 
eft  compofée  , & qui  en  font  une  pro- 
duction tout  à la  fois  fi  admirable  & 
fi  étrange , il  n’eft  point  de  contrafle 
plus  étonnant  que  celui  qui  fe  trouve 
entre  cette  avidité  incroyable  de  fa- 
voir , qui  youdroit  tout  faifir  & tout 

A ■ . 
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embrafît'r  , & la  connoi/Tance  qui  noua 
eft  interdire  de  tant  de  chofes , que 
notre  inquiété  curiofité  délire  û ar- 
demment d’approfondir.  Que  l intelli- 
gence  d’un  être  ne  palTe  pas  certaines 
limites  ; que  dans  une  efpece  d’êtres 
elle  foit  plus  ou  moins  circonfcrite  que 
dans  une  autre  , rien  en  cela  n’eft  fur- 
prenant  , comme  il  ne  l’eft  pas  qu’un 
brin  d herbe  foit  moins  élevé  qu’un 
arbriïfeau  , 8t  un  arbriffeau  qu’un  chê- 
ne (ainfi  la  plupart  des  animaux , bor- 
nés par  la  Nature  à un  petit  nombre 
d’idées , paroiffent  ne  rien  voir  & ne 
rien  délirer  au  delà  ).  Mais  que  le  mê- 
me être  fait  à la  fois  arreté  par  le 
cercle  étroit  que  la  Nature  a tracé  au- 
tour de  lui , &.  averti  néanmoins  par 
1 elle  qu’au  delà  de  cette  limite  font  des 
objets  qu’il  ne  pourra^mais  attein- 
dre; qu’il  puiffe  raifonner  à perte  de 
vue  fur  l’exiftence  8c  la  nature  de  ces 
objets  , quoique  condamné  éternelle- 
ment à les  ignorer  ; qu’il  ait  tout  à 
la  fois  8t  trop  peu  de  fagacité  pour 
réfoudre  une  infinité  de  queftions , 8e 
afTez  de  fagacité  pour  fe  les  faire,  en 
un  mot  ,1a  faculté  de  s'interroger  fans 
•avoir  celle  de  fe  répondre  ; que  le 
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principe  qui  penfe  en  nous  fe  demande 
en  pure  perte  ce  qui  conflitue  en  lui 
la  penfée  , & que  cette  penfie  qui  voit 
tant  de  chofes  fi  éloignées  d elle , ne 
puiffe  fe  voir  elle-même  dont  elle  eft 
fi  près,  en  cherchait  néanmoins  à fe 
voir  & à fe  connoître  ; voilà  ce  qui 
doit  nous  furprendre  & nous  confon- 
dre. Les  contradictions  que  nous  ob- 
fervons  dans  l’homme , fe  rencontrent 
même  que'quefois  dans  certains  ani- 
maux , lur-tout  dans  ceux  qui  fem- 
blent  approcher  le  plus  de  lui  ; dans 
le  finge  , par  exemple  , cet  animal  imi- 
tateur qui  contrefait  l’homme  en  tant 
de  chofes  , & qui  ne  peuf  le  contre- 
faire dans  fon  langage  , quoiqu’il  ait 
extérieurement  les  organes  de  la  pa- 
role femblables  aux  nôtres , & quoi- 
que d’autres  Üiimaux  qui  ent  l’organè 
de  la  voix  fi  différent  de  celui  de  l’hom- 
me , profèrent  des  fons  articulés.  Mais 
terminons  ici  ces  réflexions  fingulieres, 
qui  nous  meneroient  plus  loin  peut- 
être  que  nous  ne  voulons , & qui  nous 
ont  déjà  mené  fi  loin  de  Defpréaux. 

© 
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Note  IV  , relative  à la  page  3 9 , fur 
le  peu  d'opinion  que  le  pere  de  DeS- 
PRÉAUX  avoil  de  fon  fils. 

i/ÉLOGE  donné  par  le  pere  de 
Defpréaux  à la  bonhommie  de  fon  fils , 
dont  les  premières  années  ne  fembloient 
pas  annoncer  fa  renommée  future  , 
eft  à peu  près  celui  qu’on  donne  à 
tout  htimme  dépourvu  de  talent  & 
d’efprit , mais  dont  on  a réfolu  de  dire 
un  peu  de  bien.  On  lui  açcorde  le 
mérite  peu  envié  d’être  un  bon  homme , 
& quand  on  veut  compléter  la  louan- 
ge , d’être  un  homme  de  bon  fins , un 
efprit  moins  brillant  que  folide.  Ce 
n’eft  pas  que  la  vraie  bonté  &.  le  vrai 
bon  fens  foient  beaucoup  plus  com- 
muns que  X efprit  dont  on  efl  û ja- 
loux ; mais  les  hommes  , n’attachant- 
qu’un  prix  très-médiocre  au  bon  fens 
ot  à la  bonté  , ne  fe  font  pas  prier  pour 
en  gratifier  à tort  & à travers  ceux 
même  qui  en  font  les  “moins  dignes. 
Un  autre  éloge  affez  fâcheux  pour  ceux 
à qui  on  l’accorde,  fur- tout  quand  ils 
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font  jeunes,  c’efl  celui  qu’on  fait  quel-  « 
quefois  de  leur  faoejfe , en  n’ajoutant 
pas  un  mot  de  leur  efprit  ; c’eft  une 
preuve  que  ce  qu’ils  ont  d’efprit  ne  fait 
& ne  fera  peur  à perfonne  ; au  lieu 
que  la  fageffe , foit  réelle  , foit  appa- 
rente, ne  coûte  jamais  rien  à louer, 
parce  que  ceux  même  qui  ne  foot  pas 
J âges  y fe  flattent  de  ne  1 etre  que  trop 
dès  qu’ils  le  voudront. 

Un  pere  , plus  clairvoyant  & moins 
indulgent  que  celui  de  Defpréaux , di- 
foit  dans  un  moment  d’humei*r  à un 
fils  très-fot  qu’il  avoit  : Fous  ne  pou- 
vez manquer  de  faire  fortune  ; première « 
ment  vous  êtes  un  J'ot , &c.  Defpréaux 
fit  fortune  auffi  , mais  par  une  voie 
prefque  aufîi  fûre  que  la  fottife,  quoique 
toute  oppofée.  On  auroit  pu  lui  dire  , 
lorfqifil  donna  fes  premiers  Ouvrages  : 

Vous  aveç  deux  grands  moyens  de 
réujjir , le  talent  de  la  Satire  & celai 
de  l'Eloge  ; vous  plaire ^ par  le  pre- 
mier à tous'  ceux  que  vos  Satires  n at- 
taqueront pas  ; _6*  vous  gagnerez^  par 
Vautre  tous  ceux  qui  feront  l'objet  de 
vos  louanges. 
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Note  V , re'ative  à la  même  page  39, 
fur  les  freres  de  DlSPRÉAUX. 

D ESPRÉAUX  eut  trois  freres  de 
beaucoup  d’efprit  ; Boileau  de  Pui- 
marin  , dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  de  cette  note  ; Gilles  Boileau  , 
dont  il  fera  quefiion  plus  bas  dans  une 
note  particulière  ; & Jacques  Boileau  , 
Doreur  de  Sorbonne  & Chanoine  de 
la  Sainte-Chapelle  , dont  nous  avons 
déjà  dit  un  mot  dans  l’article  de  ( hur- 
les Boileau  , Académicien  , qui  n étoit 
pas  leur  parent.  Jacques  Boileau  eit 
fort  connu  par  un  grand  nombre  d’Ou- 
vrages  finguliers  8t  même  quelquefois 
peu  décens,  qu’il  ecri voit  en  latin  , de 
peur  , difoit-il , que  les  Évoques  ne  le 
condamnaient.  Ce  Doéleur,  ainfi  que 
le  Poète  fon  frere , n’aimoit  pa3  les 
Jéfuites  ; il  les  définilToit , des  gens  qui 
alongent  le  Symbole  & accourcijfent  le 
Décalogue.  Se  trouvant  un  jour  avec 
plufieurs  de  ces  Peres , il  les  entendoit 
tourner  en  ridicule  (avec  allez  de  rai- 
fon  ) les  Solitaires  de  Port-Royal , qui 
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6’occupoient , difoient  ces  JeTuîtes , h 
faire  de  mauvais  joulicrs  par  péni- 
tence. Je  ne  fais  pas  , répondit  l’Abbé 
Bui'eau  , s'ils  faïf oient  de  mauvais  jo li- 
bers , mais  je  fais  quils  vous  portoient 
de  bonnes  bottes.  Nous  ne  donnons  pas 
ce  calembour  comme  un  bon  mot  , 
mais  comme  un  trait  qui  caraéférife  le 
genre  de  plaifanterie  dont  l’Abbé  Boi- 
leau fe  permettoit  fouvent  l’ufage  y d’ail- 
leurs la  vérité  que  renferme  ce  mau- 
vais jeu  de  mots  , pourra  lui  fervir 
de  parte  port.  C’étoit  ce  même  Doc- 
teur qui  , argumentant  en  Sorbonne 
contre  le  Préfident  d’uné  Thefe  fous 
le  nom  duquel  venoit  de  paroître  un 
Ouvrage  dont  il  n’étoit  pas  l’Auteur  , 
lui  dit  publiquement  : Si  vous  avie ^ 
lu  votre  dernier  Livre  , vous  ne  fou - 
tiendriez  pas  le  fentiment  que  j'attaque . 
On  lui  reprochoit  la  mauvaife  com- 
pagnie qu’il  voyoit  quelquefois  ; il  fe 
juilirtoit  endifant,  que  s'il  falloic  rom- 
pre avec  tous  les  réprouvés  , on  cour- 
toit  rifque  de  vivre  féal.  Comme  Doyen 
du  Chapitre  de  Sens,  il  fut  chargé  de 
haranguer  le  célébré  Prince  de  Corïdé 
qui  partbit  par  la  ville.  Ce  grand  Ca- 
pitaine aimoit  à voir  les  Orateurs  dé- 
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concertés  en  fa  préfence  ; plaifir  de 
Prince  , mais  non  pas  de  Héros.  Il 
affeda  de  regarder  le  Doyen  en  face, 
&,  avec  une  contenance  qui  avoit  pour 
but  de  le  troubler  ; le  Dodeur  Boi- 
leau s’en  apperçut , feignit  d être  in- 
terdit , & commença  ainfi  fon  Dif- 
cours  : Monjeigrteur , que  Vk otrc  Altcffe 
ne  fait  pas  JurpriJe  de  me  voir  trem- 
bler devant  elle  à la  tête  d'une  troupe 
de  Prêtres  ; Ji  j'étais  à la  tête,  de 
trente  mille  Joldats  , je  tremblerais 
bien  davantage.  Il  avoit  prouvé  dans 
un  Livre  écrit  en  latin  , félon  fon 
ufage  , & d’un  flyle  dur  & bizarre  , 
qu’il  n’étoit  pas  moins  défendu  aux 
Ecolélîafliques  de  porter  des  habits 
longs  que  des  habits  courts;  en  con- 
féquence  il  alloic  à pied  dans  les  rues, 
'vêtu  d'un  habit  eccléfiaflique  , qui  n’é- 
toit ni  long  ni  court.  Il  avoit  fait  un 
autre  Livre,  intitulé  : De  Forma  Chrif- 
ti  , De  la  Figure  de  Jéjus-Chrifl  ; & 
difoit  de  cet  Ouvrage  , Il  ejl  plaifant 
que  tant  de  V ifionnaïrcs  qui  Je  font 
mêlés  de  commenter  l'Ecriture  , aient 
appliqué  au  Fils  de  Dieu  , ce  pajjage 
de  je  ne  fais  quel  Prophète  3 fpeciojus 
forma  prec  filiis  hominum  } le  plus  beau 
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des  enfans  des  hommes  ; je  prouve 
clair  comme  le  jour' dans  mon  Livre  > 
que  ce  n étoit  qu'un  petit  homme  com- 
me moi  : plaifanterie  trop  peu  décente 


vet,  qui  nous  a appris  cette  anecdote» 
Ce  même  hômme,  qui  aimoit  à paraî- 
tre fingulit-r  en  tout,  difputant  à une 
Thefe  de  Philofophie  que  foutenoit  au 
Co  Ege  de  Beauvais  le  fils  du  Miniftre 
Claude,  donna  au  pere  qui  étoit  pré- 
fent  , &.  qui  jouifîoit  d’une  grande 
réputation  dans  fa  feéle , le  titre  d //- 
lujlrijfimus  Ecclcjiat  Frinceps  , comme 
s’il  eût  parlé  d’un  Evêque.  On  en  mur- 
mura hautement  dans  l'aflèmblée.  ; & 
le  Doéleur  fut  obligé  de  donner  par 
écrit  une  rétractation,  que  la  Sorbonne 
fit  imprimer. 

Tel  étoit  l’Abbé  Boileau  , qui  n’a- 
voit,  comme  Ion  voit,  ni  le  ton  ni 
la  décence  de  fon  état.  Cette  èfpece 
de  cynifme  s’étoit  apparemment  an- 


(i)  Il  employoit  meme  un  terme  bien  plus 
libre  & plus  fimilier  que  celui  de  petit  /tomme, 
«vais  dont  nous  épargnons  l'indécence  à nos 
Lecteurs. 
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Itoncée  de  bonne  heure  car  fon  pere 
difoit  de  lui  , Jaco  ne  fera  quun  li- 
bertin. -Mais  ce  pere  fe  trompa  fwr  lç 
Docteur  , comme  il  setoit  trompé  fur 
le  Poëte  ; l’Abbé  Boileau  fut  toujours 
aulîi  réglé  dans  fes  mœurs,  qu’il  etoit 
libre  dans  fes  difcours  &.  dans  fes  écrits. 

Un  troifieme  frere  de  Defpréaux  , 
mais  d’un  autre  lit , étoit  Boileau  de 
Puimorin  , homme  de  beaucoup  d’ef- 
prit  comme  le.  deux  autres , & de  plus 
très-aimable  dans  la  fociété  ; mais  1 a- 
mour  du  plaifir  l’enleva  aux  Lettres. 
Cetoir  lui  qui  répondit  à Chapelain, 
fur  le  reproche  amer  que  lui  faifoit 
celui-ci  de  ne  Javoir  pas  lire:  Je  ne 
fais  que  trop  lire  depuis  que  vous  fai- 
tes imprimer.  Boileau  tourna  ce  bon 
mot  en  Epigramme  ; 

?roid  , fec  , dur , rude  Auteur.,  digne  objet  de  fatire  , 
De  ns  favoir  p is  !ire,  ofis-tu  me  b'âmcr  ? 

Hélas!  pour  mes  p'chés  je  ne  Tais  que  trop  lire. 
Depuis  que  tu  fuis  imprimer. 

• » X 

Racine  repréfenta  que  le  premier  hé- 
midiche  du  fécond  vers,  rimant  avec 
le  \£rs  précédent  &l  avec  le  troifieme 
vçrs  j il  vaioit  mieux  dire  de  mon  peu 
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de  lecture.  Moliere  décida  qu’il  falloir 
conferver  la  pr.emiere  façon;  elle  efl , 
dit  ik , plus  naturelle  , & il  fuit  fi  cri- 
fier  toute  régularité  à la  jufiejje  de 
l'exprejjion  ; c'efi  L'art  mime  qui  doit 
nous  apprendre  à nous  affranchir  des- 
refies de  l'art.  Si  'on  en  croit  Brof-1 
fette  3 c'efl  d’après  cette  déci/îon  de 
M oliere  que  Deipréaux  a dit  dans  fon' 
Art  Poétique  : 

Quelquefois  dans  fa  courte  un  cfprit  vigoureux  , 

Trop  refferré  par  l’art,  fort  des  réglés  preferites  , 

Et  de  l’art  même  apprend  à fianchir  les  limites. 

La  mort  de  Puimorin  eut  une  caufe 
aufli  [rifle  que  finguliere.  Un  jour  qu’il 
e'toit  avec  quelques  amis , ils  convin-. 
rent  que  le  premier  qui  mourroit  vien- 
droit  donner  aux  autres  de  Tes  nou-i 
velles.  L’un  d’eux  étant  mort  quelque, 
temps  après  , Puimorin  crut  qu’il  lui 
étoit  apparu  pendant  la  nuit , &.  tombai 
dans  une  mélancolie  qui  le  conduifit 
au  tombeau. 

Nous  ne  dirons  rien  d’un  autre  frere 
de  Defpréaux  , Jérôme  Boileau , Gref- 
fier du  Parlement,  grand  joueur,*  5e 
grand  blafphémateur  quand  il  perdoic 
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«u  jeu  ; mari  d une  femme  bizarre  & 
acariâtre,  que  Delpreaux  a peinte  en 
plusieurs  endroits  de  la  Satire  contre 
les  femmes.  Le  Poëte  alla  pourtant 
demeurer  avec  elle  après  la  mort  de 
foh  mari  j mais  elle  n’étoit  pas  la 
femme. 

Defpréaux  , dont  l’enfance  peu  bril- 
lante ne  promettoit  rien  à la  vanité 
de  fes  parens  , en  fut  très-maltraité 
dans  fa  jeunefle  , principalement  p?.r 
fes  freres  qui  ne  le  craignoient  pas 
encore  , &.  qui  même  le  méprifoient 
trop  pour  en  être  jaloux.  On  lui  donna 
pour  logement , dans  la  maifon  pater- 
nelle , une  guérite  au  defliis  du  gre- 
nier , &.  quelque  temps  après  on  l'en 
fit  defcendre  pour  le  loger  dans  le  gre- 
nier même  , ce  qui  lui  faifoit  dire 
qu’il  avoit  commencé  fa  fottune  par 
descendre  au  grenier.  11  ajoutoit  que 
fi  on  lui  offroit  de  renaître  aux  con- 
ditions onéreufes  de  fa  première  jeu- 
nefle  , il  aimeroit  mieux  n’être  jamais 
né.  Audi  étoit  il  bien  éloigné  de  croire 
au  lieu  commun  fi  rebattu  , que  l’en- 
fance eft  le  temps  le  plus  heureux  de 
Ja  vie,  Pçut-on  , difoit  ce  Poëte  amou- 
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reux  de  l'indépendance , ne  pas  regar- 
der comme  un  grand  malheur  le  cha- 
grin continuel  & particulier  à cet  âge  t 
de  ne  jamais  faire  fa  volonté  ? On 
avoit  beau  lui  faire  valoir  les  avantages 
d’une  fi  heureufe  contrainte  , qui  épar- 
gne au  jeune  âge  tant  de  fottifes  ; 
Qu  importe  , difoit-il , quon  connoijfe 
le  prix  de  fes  chaînes  quand  on  les 
a fecouées , Ji  on  n'en  fait  que  le  poids 
quand  on  les  porte  ? C’efl  en  effet  un 
trille  bonheur  que  celui  dont  on  ne 
s’apperçoit  pas  , &.  c’en  eft  un  plus 
trille  encore  que  celui  dont  on-  s’af- 
flige comme  d’un  malheur.  Ce  n’eft 
pas  que  Defpre'aux  trouvât  les  autres 
temps  de  la  vie  plus  agréables  que  l’en- 
fance; tous  lui  paroifloient  egalement 
pénibles , la  jeuneffe  par  les  pallions 
qui  nous*tourmentent , l’âge  mur  par 
les  foucis  qui  nous  dévorent , la  vieil— 
lelfe  par  les  infirmités/ qui  nous  acca- 
blent ; & il  ne  paroifioit  pis  éloigné 
de  penfer  comme  ce  Phiiofophe  , qui , 
loriqu’on  lui  deraandoit  quel  était  le 
moment  de  la  vie  le  plus  heureux , ré- 
pondoit,  c’efl  le  moment  où  on  la  quit- 
te. lljeroit  difficile , difoit  encore  Def- 

préaux. 
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préaux,  de  /avoir  quel  ejl  le  meilleur 
temps  de  la  vie  ; on  peut  feulement  dire 
que  ce  n e/l  prefque  jamais  celui  qui 
s’écoule  au  moment  oit  Von  fait  cette 
q ne  fi ion. 

La  feule  re/îource  du  jeune  Def- 
préaux,  iîînaltraitedanslahiaifon  pater- 
nelle, etoit  d’aller  quelquefois  à la  grand’- 
fall-e  d>.  Palais,  ou  déjà  il  failoit  beaucoup 
rire  les  Clercs  par  fes  plaifanteries.  Si 
] ori  ne  favoit  combien  la  haine  elL 
imbécille  dans  fes  vengeances , on  au— 
roit  peine  à croire  que  les  ennemis  de 
notre  Poëte  lui  aient  férieufement  re- 
proché ces  amufemens  très-innocens 
d une  jeune/Te  malheureufe. 


•'  j 

Note  \ I , relative  à la  page  41 , fur 
' le  flyle  barbare  de  nos  Loix. 

N’  EST-CE  pas  une  abfurdité  bien 
étrange,  comme  le  penfoit  Defpréaux, 
qu’on  ait  eonfervé  dans  nos  Loix  mo- 
dernes le  ftyle  gothique  de  nos  an- 
cêtres , & que  les  Edits  &.  Arrêts  du 
dix-huitieme  Siecle  s’expliquent  com- 
Tome  111.  B 
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me  les  Ordonnances  de  nos  Rois,  du 

Îuatorzieme  ? Pourquoi  faire  parler  à 
-ouis  XVI  & à fes  Magiflrats  la  lan- 
gue de  Louis  Hutin  & de  fes  Baillis  ? 
Pourquoi  lui  faire  dire  on  nous  auroit 
repréfenté , pour  on  nous  a repréfenté? 
Pourquoi  dire  d’un  accufé  qu’jl  eft  vé- 
hémentement fufpeclé  d’un  tel  crime , 
pour  dire  qu’il  en  eft  violemment  J'uf- 
■pe3  ? J’avoue  que  condamner  l’ac- 
cufe  fur  ce  véhément  foupçon  , comme 
on  l’a  fait  quelquefois  , eft  un  crime 
un  peu  plus  grave  que  des  expref- 
fîons  ridicules.  Mais  c’eft  bien  aflez 
que  nos  L.oix  foient  quelquefois  atro- 
ces & abfurdes , fans  leur  prêter  en- 
core un  jargon  inintelligible  , comme 
û l’on  vouloit  joindre  la  barbarie  de 
la  forme  à celle  du  fond. 
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Note  VII  , relative  à la  même  page 
41  , fur  le  Greffier  Dongois , beau- 
frere  de  DESPRÉAUX. 


j’est  le  fils  de  ce  M.  Dongois, 
Greffier  du  Parlement  comme  lui  , 
que  Defpréaux  appelle  quelque  part , 
M.  Dongois  mon  illujlre  neveu  , quoi- 
que cet  illujlre  neveu  n’ait  rien  fait 
de  plus  mémorable  que  de  dreffier  &. 
de  fjgner  des  Arrêts  comme  fon  pere. 
Il  femble  que  le  Cenfeur  fi  fe'vere  de 
Corneille  & de  Quinault  auroit  du 
être  un  .peu  plus  difficile  fur  le  nom 
d 'illujlre  , dont  il  dêcoroit  fi  gratuite- 
ment fon  neveu  le  Greffier. 
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Note  VIII  ^ relative  à la  page  43  , 
fur  V humeur  que  les  Satires  de  Des- 
PRÉAUX  donnoient  au  Duc  de 
Montaufier . 

ON  prétend  que  dans  les  vers  fui- 
vans  de  la  Satire  IX  , Defpréaux  n’a- 
voit  fait  que  rimer  les  propos  ordinai- 
res du  Duc  de  Montaufier  à fon  fujet. 

Il  dit  à fon  ej'prit , en  parlant  des  Ecri- 
vains fatiriques  : i 

J’ai  ptu  lu  ces  Auteurs  ; mais  tout  n’iroit  que  mieux, 

Quand  de  ces  médifans  l’engeance  toute  entière 
Jroic  la  tète  en  bas  rimer-  dans  la  rivicre. 

Les  amis  de  Defpréaux  , pour  expri- 
mer la  rigueur  inflexible  du  Duc  de 
Montaufier  à fon  égard  , appliquoient 
à l’un  & à l’autre  ces  vers  d’Horace: 

Et  cuntla  terrarum  fubatta  , 

Pr.tter  atrottm  anïiniirti  Catonis. 

I 

, Il  n’étoit  pas  trop  vrai  que  toute  la. 
terre  , excepté  le  nouveau  Caton  , fût 
fubjuguée  par  les  nouvelles  Satires  • 


• V. 
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mais  les  amis  de  Defpreaux  comp-* 
toient  pour  rien  tous  fes  autres  anta- 
gor.iftes  en  comparaison  de  celui-là. 
11  s’exprirnoit  en  effet  très-amérement 
fur  le  compte  du  Satirique , & difoit 
"avec  une  aigreur  affez  ridicule  pour 
un  fi  petit  objet  , qu  i/  faüoit  l'en- 
voyer aux  galeres  couronné  de  lau- 
riers. Telle  étoit  la  punition  à laquelle 
le  Courtifan  floïcien  condamnoit  le 
Poëte  téméraire  qui  avoit  eu  l’audace 
de  maltraiter  Chapelain  & Cotin , 
& de  ne  pas  refpecler  la  protection 
dont  il  les  honoroit.  Néanmoins  le 
Poète  , même  en  plaifantant  avec  rai- 
fon  fur  la  mauvaife  humeur  du  Duc 
de  Montaufier  , fongea  férieulement  à 
l’adoucir  , & vérifia  par  fon  fuccès  le* 
vers  de  La  Fontaine  : 

Amufez  les  Grands  par  des  fonges , 

Flattez-lcs  , payez-les  d’agréables  menfongcs  ; 

Quelque  indignation  dont  leur  ctrur  Toit  rempli , 

Ils  goberont  l’appât , vous  ferez  leur  ami. 

Il  falloit  que  les  difcours  du  Duc  de 
Montaufier  contre  le  Satirique  euffenc 
fait  à la  Cour  des  imprefîions  affez 
fortes  ; car  Defpreaux  , dans  Une  de 
lettres  , fe  félicite  beaucoup  de  l’appui 
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qu’il  avoit  trouvé  en  cette  occafion  dans 
fon  ami  Félix,  premier  Chirurgien  du 
Roi.  IL  étoit  , difoit- il  en  regrettant  fa 
perte  , un  des  premiers  qui  avoit  battu 
des  mains  à mes  unifiantes  folies  , & 
qui  avoit  pris  mon  parti  à la  Cour 
contre  U Duc  de  Montattfter. 

Malgré  fon  averfion  fi  déclarée  pour 
les  fatires  , ce  Courtifan  mifanthrope, 
dont  nous  avons  parlé  plus  en  détail 
dans  les  notes  fur  l’Eloge  de  Fléchier , 
avoit  fait  lui-même  des  Satires  dans  fa 
jeunelfe  ; le  talent  réel  ou  prétendu 
qu’il  avoit  marqué  pour  ce  genre,  eft 
l’objet  d’une  partie  des  eloges  que  Mé- 
nage lui  donna  en  lui  dédiant  le  Re- 
cueil de  fes  Poéfies.  Le  Duc  de  Mon- 
taufier  relfembla  donc  à ces  vieilles 
femmes , qui , devenues  dévotes  fur  le 
déclin*de  l’âge , & ne  l’ayant  pas  été 
dans  leur  jeunefl'e , ne  peuvent  pardon- 
ner aux  autres  les  petits  péchés  qu’elles- 
mêmes  fe  font  autrefois  permis  , & 
font  pénitence  par  une  grande  rigueur 
envers  leur  prochain  de  l’indulgence 
qu’elles  ont  eue  pour  leurs  propres  foi- 
bleffes. 

« Cet  Ariflarque  fi  févere  en  morale  y 
au  moins  pour  les  autres , ce  Mécene 
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des  Chapelnin  &.  des  Cotin  en  litté- 
rature , portoit  quelquefois  dans  les 
jugemens  une  fmeffie  aflez  heureufe- 
ment  exprimée.  Louis  XIV  lui  deman- 
doit  un  jour  ce  qu’il  penfoit  de  deux 
Peintres  célébrés,  M • gnard  & le  Brun. 
Sire  , répondit  il , je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  me  connaître  en  peinture  ; 
mais  il  me  paraît  que  ces  deux  hom- 
mes-là peignent  comme  leurs  noms. 


Note  IX  , relative  à la  page  44  ,fur 
quelques  autres  Cenfeurs  des  Satires 
de  Despréaux. 

JVJadf.MOI SELLE  de  Lamoignon  , 
foeur  du  Premier  Prélîdent , &.  dont 
la  vertu  étoit  fimple  &.  vraie  , fans 
dureté  comme  fans  affiche  , ne  par- 
donna jamais  à Defptéaux  fes  Epigram- 
mes  & fes  Satires.  Quoi  3 lui  ditoit  le 
Poëte  , vous  ne  permettriez  pas  même 
une  fatire  contre  le  Grand  Turc?  Non, 
répondit-elle  , c'ejl  un  Souverain , & 
il  faut  le  refpeâcr. ....  Mais  au  moins 
contre  le  Diable , ajouta  Defpréaux  ? 
Elle  fe  tut  un  moment , fa  Religion 

B iv 


3 2 Eloge 

héfita , &.  fon  caraôlere  reprit  bientôt 
le  dédits  : Non , répliqua-t-elle  , il  ne 
faut  jamais  dire  du  mal  de  per fonne . 
Elle  donna  dans  une  autre  circons- 
tance une  preuve  naïve  de  Son  indul- 
gente {implicite.  On  fait  quelle  mo- 
rale aufîere  Sr.  terrible  prêchoit  dans 
Ses  Sermons* le  fameux  Millionnaire 
Nicolas  Feuillet,  Chanoine  de  Saint- 
Cloud  , le  même  dont  Defprêaux  a 
dit  : 

triai  liez  à Feuillet  réformït  l’Univers.' 

le  même  qui  traita  la  DucbelTe  d’Or- 
lêans  mourante  , cette  Henriette  d' An- 
gleterre fi  douce  & lï  aimable  , avec 
une  barbarie  bien  contraire  au  vérita- 
ble efpric  du  Chriftianilme  , & qui  inf- 
pire  une  jufie  averfion  pour  cet  impi- 
toyable convertifleur  (i).  Ce  Chanoine 
avoir  beaucoup  d’embonpoint,  & un 
air  de  fanté  qui  ,paroiiToit  démentir 
l’auftérité  de  la  doctrine.  Defprêaux 
fe  plaig.noit  malignement  à Mademoi- 


( i)  Voyez  le  récit  que  Madame  de  Fa  Fayette 
nous  en  a lailîé.  Il  fe  trouve  dans  les  der- 
nières éditions  des  Oraifons  funèbres  de  Bof- 
ùiec. 
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feile  de  Lamoignon  qui  aimoit  beau- 
coup ce  Prédicateur  , du  contrafte  fâ- 
cheux d’un  extérieur  û peu  mortifié 
avec  la  pénitence  rigoureufe  qu’il  exi- 
geolt  de  fes  Auditeurs.  Oh  ! répondit- 
elle  , on  dit  qu  il  commence  à devenir 
maigre  (i). 

Defpréaux  fe  plaifoit  à raconter 
l’anecdote  fuivante  fur  fon  métier  de 
Poëte  fatirique.  Un  bon  Prêtre  à qui 
il  fe  confelfoit , lui  demandoit  quelle 
étoit  fa  profeffion.  Je fuis  Poëte.  — Vi-> 
lain  métier , répondit  le  Prêtre  ; & 


(i)  Ce  Directeur  rigoureux  fe  permettoir 
quelquefois  des  Epigrammes  peu  charitables 
contre  les  Prédicateurs  fes  Confrères.  On  par- 
loiten  fa  prélcnce  d'un  Millionnaire  plus  recom- 
mandable par  fon  zele  que  par  fes  talens , & 
qui  prêchoit  , difoit-on  , comme  les  Apôtres  y 
ajoute £ , répondit  le  pieux  Chanoine  , comme 
les  Apôtres  avant  qu'ils  euffent  refu  le  S.aint- 
Efprit  / il  racontoit  à cette  occafion  (car  il 
aimoit  à rire  quelquefois  ) , qu’un  Orateur 
'évangélique,  qui, n’avoir  pas  la  même  confiance' 
que  lui  en  l’infpiration  divine  , fe  trouvant 
un  jour  obligé  de  monter  en  chaire  fans  pré- 
paration , avoit  dit  à fes  Auditeurs  : Pardon - 
nei  moi , mes  Frcrcs  , d'être  réduit  dans  ce 
moment  imprévu  a m'abandonner  au  Saint-- 
Efprit  ; une  autre  fois  j'aurai  le  temps  de  me 
préparer,  & de  mieux  faire. 
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Poète  dans  quel  genre  ? — Poète  fa- 
tirique.  — Encore  pis.  — Et  contre  qui 
faites- vous  des  fatires  ? — Contre  les 
jaijeurs  d Opéra  & de  Romans.  — Oh  i 
pour  cela  , dit  le  Prêtre  , à la  bonne 
heure  , & labfolution  s’enfuivit.  La 
confeffion  n’étoit  pas  fort  fincere  , ni 
l’abfoiution  bien  légitimement  obte- 
nue ; mais  'a  confcience  du  Poëte  ne 
chercboit  pas  un  abri  plus  fur  ; & 
quand  il  auroit  cru  en  avoir  befoin  , 
il  l’auroit  trouvé  dans  le  Docteur  Ar- 
naud , qui  entreprit  exprelTément  l’A- 
pologie de  la  fatire  la  plus  violente  de 
Defpréaux  T celle  qu’il  écrivit  centre 
les  femmes.  Il  eft  vrai  qu’ Arnaud  ef- 
fuya  quelques  reproches  à ce  fujet,  & 
fe  vil  enluite  obligé  d’être  lui-même 
l’Apologifte  defon  Apologie.  Mais  Def- 
préaux avoit  beaucoup  loué  ce  Doc- 
teur j que  les  éloges  donnés  à fa  per- 
fonne  rendoient  indulgent,  comme  le 
Duc  de  Montaufier  , fur  les  fatires  dont 
les  autres  étoient  l’objet  &.  la  victime* 
Quoique  nous  attachions  beaucoup 
moins  de  prix  aux  Satires  de  Defpréaux 
qu’à  fes  autres  Ouvrages  (fi  l’on  en  ex- 
cepte la  Satire  à Jon  efprit)  , nous 
devons  cependant  rendre  à ces  Satires 
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«ne  juflice  qui  ne  leur  a peut-être  pas 
été  allez  rendue , même  par  lej  amis 
de  l’Auteur.  C’eft  que  le  Poëte  n’at- 
taque jamais  le  mauvais  goût  & les 
mauvais  Ecrivains  qu’avec  l'arme  de  la 
plaifanterie  , & ne  parle  jamais  du  vice 
& des  méchans  qu’avec  indignation. 
Cette  différence  qu’il  a fu  mettre^n- 
tre  deux  objets  de  fatire , fi  différens 
en  effet  aux  yeux  de  l’homme  de  bien  , 
efl  la  preuve  de  l’honnêteté  de  fon 
ame  & de  la  fincérité  de  fa  vertu. 


Note  X,  relative  aux  pages  46  & 
47  , fur  le  mérite  poétique  de  Des- 
- PRÉAUX. 

D ES  Ecrivains  très-eflimables  ont 
prétendu  que  Delpréaux  étoit  fans  ver- 
ve. Ils  auraient  dû  nous  dire  ce  qu’ils 
entendoient  par  ce  mot  ; car  il  s’en 
faut  bien  que  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  verve  poétique , & dont  pluneur» 
ont  feulement  prouvé  qu’ils  ne  l’avoient 

{>as  en  partage  , aient  attaché  à ce  terme 
a même  idee  } nous  citerons  en  preuve 
la  finguliere  définition  qu’en  a donnée 
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feu  M.  l’Abbé  Batteux,  qui  a tant  écrit 
fur  X Art  Poétique  ; cette  définition  ap- 
partient en  propre  à l’Auteur,  & n’a 
rien  de  commun  avec  toutes  les  au- 
tres. » La  verve  poétique  , dit- il , coil- 
» fille  dans  une  certaine  marche  vi- 
» goureufe  , qui  réfulte  de  la  multi- 
» tude  , de  la  force  , de  la  vivacité 
» St  de  la  liaifon  intime  dés  idées  , 
» lefquellès  enchâfiées  dans  certains 
» intervalles'Nf)  métriques  , fe  pouf- 
» fent,  s’attirent  les  unes  les  autres  à 
» peu  près  comme  les  fons  dans  le 
» chant  mufical  ; de  maniéré  que  l’efi- 
» prit,  toujours  agréablement  occupé 
» par  les  images , & l’oreille  par  le 
» nombre  & la  mélodie  , fe  portent 
» toujours  en  avant , &.  jouilfent  làns 
» celle  avec  une  nouvelle  avidité  de 
»*jouir  (1)  *. 

Le  même  Académicien  , dans  la 
Préface  de  la  Traduélion  d’Horace,  a 
répété  cette  définition  qui  fans  doute 
lui  a paru  donner  une  idée  nette  & 
précife  de  lu  verve  poétique.  Si  Def- 


(1)  Lettres  far  la  confira  fl  ion  oratoire , pac 
M.  l’Abbé  Batteux.  Paiis,  1763  , Lettre  YII,. 
gage  x.78.. 


DE  BoïLEAU  DeSPRÉAUX.  J7 
préaux  a tle  la  verve  ou  n’en,  a pas, 
eit-ce  dans  le  fens  du  palPage  qu’on 
vient  de  lire  l Eft-cff  dans  le  fens  de 
la  définition  moins  lavante  &.  plus  vul- 
gaire que  d’autres  ont  donnée  de  la 
verve,  en  difant  » que  c’eft  dans  le 
» Poète  cette  vive  émotion  qui  lui  re- 
i>  préfente  avec  chaleur  l’objet  qu’il 
» doit  peindre  , & qui  répand  la  vie 
» fur  les  tableaux  « l Peu  capables 
de  prononcer  fur  ces  queftions  , nous 
les  laiderons  réfoudre  à ceux  qui  ont 
le  bonheur  que  nous  n’avons  pas , de 
fentir  b verve  poétique  , & le  talent 
que  nous  n’avons  guere  de  la  définir. 

Il  n’a  peut-être  été  jamais  porté  un 
jugement  plus  équitable  & plus  lumi- 
neux fur  le  mérite  de  Defpréaux,  que 
dans  ce  palLge  d’une  lettre  de  M.  de 
Voltaire  à feu  M.  Helvétius  , tant  re- 
gretté par  ceux  qui  aiment  la  vertu  r 
la  Philofophie  & les  Lettres  *>  Je  con- 
» viens  avec  vous,  dit  l’Auteur  de  la 
» Henriade  à fon  ami , que  Defpréaux 
i>  n efl  pas  un.  Poète  fublime;  mais  il 
» a très-bien  fait  ce  qu’il  vouloir  faire- 
» Il  elh  clair  , facile  , heureux  dans 
» fes  exprelfions;  il  ne  s’élève  guere  „ 
» mais  il  ne  tombe  pas  y &,  d’ailleurs» 
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» fes  fujets  ne  comportent  pas  cette 
» élévation  dont  ceux  que  vous  traitez 
» font  fufceptibl^ ....  Je  vous  prêche- 
» rai  donc  éternellement  cet  art  d’é- 
» crire  qu’il  a fi  bien  enfeigné  , ce  ref- 
» pect  pour  la  langue  , cette  fuite  d’i- 
» dées , cette  liaifon,  cet  art  aifé  avec 
» lequel  il  conduit  fon  Lecteur,  ce 
» naturel  qui  eft  le  fruit  du  génie  «. 

Nous  feroit-il  permis  d’ajouter  à ce 
bel  éloge  de  Defpréaux  , fait  par  un 
fi  excellent  Juge  en  Poéfie  , une  ob- 
fervation  qui  releve  encore  le  mérite 
de  cet  illuftre  Ecrivain  ? No#s  con- 
noiffons  plusieurs  Littérateurs  très-éclai- 
rés , qui  n’ayant  goûté  que  médiocre- 
ment dans  leur  jeuneffe  les  Ouvrages 
de  Defpréaux  , les  eftiment  & les  ai- 
ment de  plus  en  plus  à mefure  qu’ils 
avancent  en  âge.  C’efl  l'effet  naturel 
& infaillible  de  ce  fonds  inépuifable  de 
vérité  , de  raifon  , & de  bon  goût,  qui 
cara«térife  les  productions  de  ce  grand 
Poëte  , & qui  doit  plaire  davantage 
à fês  Lecteurs , à mefure  que  la  raifon 
& le  goût  fe  perfectionnent  en  eux. 
On  ne  peut  pas  donner  la  même  louan- 
ge à d’autres  Verfificateurs,  même  trcs- 
célebres,  tels  que  Jean  Ëapuite  Rouf- 
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feau , l’idole  d’un  grand  nombre  de 
jeunes  Poètes  , qui  en  vieilliffant  fe 
refroidirent  pour  lui , parce  que  l'har- 
monie & l’h<  ureux  choix  des  mots  eft 
fon  mérite  principal  , très-grand  fans 
doute , mais  plus  fait  pour  las  oreilles 
neuves  & fenfibles  que  pour  les  têtes 
penfantes. 

On  trouve  dans  une  autre  lettre  de 
M.  de  Voltaire  à M.  Helvétius , un 


parce  qu’il  nous  paroît  contenir  des 
réglés  aufïi  fines  que  juftes  & bien 
renduesj  on  ne  peut  mieux  placer  ces 
réglés  que  dans  l’article  du  grand  Poète 
qui  les  a fi  conflamment  pratiquées. 

» Craignez  , en  voulant  atteindre  le 
» grand  , de  fauter  au  gigantefque. 
» N’offrez  que  des  images  vraies  ; fer- 
» vez-vous  toujours  du  mot  propre. 
» Voulez-vous  une  petite  réglé  infail- 
» lible  ; la  voici.  Quand  une  penfée 
» efl  jude  & noble  , il  faut  voir  fi  la 
» maniéré  dont  vous  l’exprimez  en 
» vers , feroit  belle  en  profe.  Si  votre 
» vers , dépouillé  de  la  rime  & de  la 
» céfure , vous  paroît  alors  chargé  d’un 
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» mot  fuperflu , s’il  y a dans  la  con£* 
» trutftion  le  moindre  défaut  \ fi  une 
» eonjontftion  eft  oubliée  , enfin  fi  le 
» mot  le  plus  propre  n’eft  pas  à fa 
» place , concluez  que  votre  diamant 
» n’eft  pas  bien  enchâffé.  Soyez  fur  que 
» des  vers  qui  auront  un  de  ces  défauts, 
» ne  fe  feront  pas  relire  ; & il  n’y  a de 
v bons  vers  que  ceux  qu’on  relit  «. 

Un  mauvais  Critique , qui  s’eft  mêlé 
de  dire  fon  avis  fur  ce  paftage , ainfi  que 
fur  bien  d’autres  choies  qu’il  n’entend 
pas  mieux  , s’eft  imaginé  que , fuivant 
M.  de  Voltaire  , il  faut  , quand  on 
met  un  vêts  en  profe  , y changer  les 
expreftîons  pour  le  bien  juger  : c’eft 
précifement  le  contraire  de  cequepref- 
crit  ici  l’illuftre  Ecrivain.  Il  faut  laiffer 
la  conftrudion  entière  telle  qu’elle  eft, 
avec  tous  les  mots  tels  qu’ils  font , ôt 
en  ôter  feulement  la  rime  & la  mefure. 
Prenons  pour  exemple  les  premiers 
vers  de  Rodogune 

Enfin  ce  jour  pompeux  , cet  heureux  four  nous  luit  T 
Qui  d'un  trouble  fi  long  Hoir  dilfipcr  la  nuit , &c.) 

Mettez  les  en  profe  : » Ce  jour  pom - 

* peux , cet  heureux  jour  nous  luit  en~ 

* fin  , qui  doit  dijjiper  la.  nuit  d'un 
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» trouble  fi  long , ce  grand  jour , où 
» 1 Jiymenée  étouffant  la  vengeance  , 
» remet  l’intelligence  entre  le  Parthe  & 
» nous , a franchit  fa  Princeffe  , &c.  «. 
On  fent  affez  dans  ce  début  les  expref- 
fions  lâches  ou  impropres  qu’ont  ame- 
nées la  mefure  St  la  rime,  St  qu’un 
bon  profateur  ne  fe  feroit  pas  permifes. 

Nous  avons  ofé  dire  quelque  part , 
que  ce  qui  feroit  mauvais  en  profe 
ne  fauroit  être  bon  en  vers  ; tous  les 
Ecrivains  de  profe  rimce , qui  fe  croient 
P oc tes , fe  font  déchaînés  contre  nous , 
malgré  l’intérêt  qu’ils  pouvoient  avoir 
à être  de  notre  avis.  Qu’ils  démentent 
aujourd’hui  M.  de  Voltaire.  Mais  qu’ils 
fe  gardent  fur-tout  de  conclure  ( leur 
logique  en  efb  très-capable  ) que  ce 
qui  feroit  bon  en  profe  feroit  bon  en 
vers  ; car  ici  la  pierre  de  touche  n’eft 
pas  réciproque  : il  n’eft  pas  inutile  de 
les  en  avertir.  Il  ne  l’eft  pas  moins  de 
les  prévenir  encore  du  fens  dans  le- 
quel ils  doivent  entendre  le  paffage  de 
M.  de  Voltaire.  Si  dans  une  penfe'e 
exprimée  en  vers , & mile  enfuite  à 
la  coupelle  de  la  profe  , il  fe  trouve 
de's  mots  inutiles,  louches,  impropres, 
un  tour  lâche  6c  traînant  ; fi  la  pureté 
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de  la  Langue  y eft  bleflee  , foyez  fur 
que  les  vers  font  mauvais.  Si  aucun 
de  ces  défauts  ne  fe  rencontre  dans 
les  vers  ainfi  démontés  & réduits  en 
profe,  & que  de  plus  la  profe  foit  har- 
monieufe  <5t  ne  renferme  que  des  ex- 
preffions , des  tours  qui  appartiennent 
également  à la  profe  & aux  vers , con- 
cluez fans  balancer  que  cette  profe  & 
les  vers  qu’elle  reprefente  font  excel- 
lens.  Mais  fi  la  profe  , fans  avoir  d’ail- 
leurs aucun  défaut  d’impropriété  ou 
d incorreélion  , efi  feche  & fans  mé- 
lodie , s’il  s’y  trouve  des  mots  & des 
tours  qui  ne  puifienr  appartenir  qu’aux 
vers  , dites  alors  que  les  vers  fon  bons , 
quoique  la  profe  foi:  mauvaife.  Quand 
M.  de  Voltaire  & d’autres  après  lui  , 
ont  dit  qu’il  n’y  a de  beau  en  vers 
que  ce  qui  feroit  beau  en  profe  , ils 
ont  voulu  dire  feulement  que  toute 
penfée , toute  image  belle  en  vers  le 
feroit  auffi  fans  être  rimée  ; mais  ils 
n’ont  pas  prérendu  que  de  bons  vers 
fifient  toujours  de  bonne  profe  : nous 
infiftons  fur  cette  obfervation  , parce 
que  nous  avons  vu  des  hommes  d’ef- 
prit  &.  de  goût  fe  tromper  fur  le  vrai 
îens  du  paflage  dont  il  s’agit  j paflage 
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très-clair  néanmcftls  pour  qui  voudra 
en  faifit  l’efprit  & l’enfembie. 

Ces  réflexions  nous  donnent  le  cou- 
rage d’en  hafarder  une  autre.  Quoique 
peu  de  gens  fe  connoifTent  en  poéfie, 
il  y en  a peut-être  encore  moins  qui 
foient  capables  de  fixer  d’une  maniéré 
nette  & latisfaifante , les  vraies  limites 
de  la  Poéfie  & de  la  Profe.  Nous  in- 
vitons M.  Marmontel , qui , dans  fa 
Poétique  Françoife  , nous  a donné  de 
fi  excellentes  réflexions  furies  différens 
objets  de  cet  art , à difcuter  dans  la 
nouvelle  édition  qu’il  prépare  de  cet 
Ouvrage  , les  queftions  fuivantes  , di- 
gnes d’être  approfondies  par  un  efprit 
aufll  jufte  que  le  fien  , & auffi  capa- 
ble de  les  traiter  avec  une  précifion 
lumineufe. 

En  quoi  conjijle  précifément  la  vé- 
ritable ejjence  de  la  Poéjie  ? 

EJl-<e  uniquement  dans  le  talent 
de  peindre?  Et  qii e fl-  ce  que  peindre? 

L'Orateur  ne  doit-il  pas  peindre 
aujji  bien  que  le  Poète  ? 

Quelle  ejl  la  différence  effentielle  de 
la  peinture ■ poétique  & de  la  peinture 
oratoire  ? 

Le  Poète  ejl-il  toujours  obligé  de 
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peindre  ? Et  ne  pei&il  pas  y avoir  de 
très-beaux  vers  fanJf  images , tels  que 
ceflx  qui  expriment  ou  des  penjées 
nobles  , ou  des  fentimens  vrais  & pro- 
fonds , ou  de  grandes  vérités  ? 

Quels  font  les  caractères  qui  çonfli- 
tuent  un  tour  ou  une  exprejjion  pro - 
J'aique  ? 

A l'exception  de  la  mefure  & de  Ici 
cadence , y a-t-il  quelque  ckofe  dans 
la  Poéfe  qui  ne  puiffe  en  aucun  cas 
appartenir  à la  prof e f Par  exemple  , 
de  bons  vers  de  Comédies  doivent  ils 
être  autre  ehofe  qu’une  profe  élégante 
ritnée  ? Nén  cfl-il  pas  à peu  près  de 
meme  de  tous  les  Ouvrages  de  Poéfe 
familière  ? La  Langue  de  la  profe  ef- 
elle  exclue  d'une  autre  Poéfe  que  de 
la  Poéfe  noble  , ou  même  en  ef  - elle 
toujours  exclue  ? 

C’eft  aux  vrais  Poëtes , & non  à ceux 
qui  en  ufurpent  le  titre  , que  nous 
demandons  la  folution  nette  & pré- 
cife  de  cesqueftions.  Seroit-ce  pour  ne 
les  avoir  pas  envifage'es  & développées 
fous  toutes  leurs  faces  , que  les  Gens 
de  Lettres  font  encore  partagés  fur 
plufieurs  autres  queftions  qui  tiennent 
aux  précédentes  : S'il  peut  y av«ir  de 
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Poéfe  fins  verfification  , & réciproque- 
ment de  bonne  verjif cation  fans  Poé- 
fie?  S'il  y a une  Langue  poétique  au 
moins  che ^ la  plupart  des  Peuples 
modernes  ? Si  la  profe  poétique  doit 
ctre  adtnife  ou  rejetée  ? S'il  peut  y 
avoir  des  Poèmes  en  profe  ? S'il  faut 
traduire  les  Poètes  en  proj'e  ou  en  vers  ? 


Note  XI,  relative  à la  page  49  & 
fuiv antes  , fur  V utilité  dont  Des- 
PRÉAUX  fut  à Racine, 

S’il  y a une  -diftance  énorme  des 
Freres  ennemis  à Britannicus  , la  dila- 
tance eft  bien  plus  grande  encore  de 
la  Tragédie  des  Freres  ennemis  , toute 
foible  qu’elle  eft,  aux  premiers  vers 
que  fit  Racine  à Port-Royal,  & qu’on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  Ra- 
cine le  fils  fur  la  vie  de  fon  pere.  On 
y trouve  , fur  les  beautés  champêtres 
de  cette  maifon  , des  Stances  dignes 
de  Saint-Amand,  &.  un  Sonnet  di- 
gne* de  Benferade,  &.  dans  lequel  on 
lit  entre  autres  ce  vers  fur  l’Aurore  : 


Fillf  du  Jour  , qui  nais  devant  ton  j>cie. 


vers  fait  pour  une  Enigme  ou  pour  un 
Rébus , mais  dont  fans  doute  le  jeune  | 
Poëte  fe  favoit  alors  très -bon  gré. 
Quand  on  aura  lu  ces  vers  , où  le  bon 
goût  eft  bielle  à chaque  ligne  , & oit 
l’on  n’apperçoit  pas  même  le  plus  foi- 
ble  germe  de  ta!ent  , on  jugera  com- 
bien les  confeils  les  plus  févepes  étoient 
nécelfaires  à Racine , pour  lui  donner 
celte  pureté  & çette  finefî'e  de  goût 
qui  ajoute  tant  de  prix  à fes  Ouvra- 
ges. Que  de  générations , fi  l’on  peut 
•parler  de  la  forte  , fe  font  écoulées 
entre  l’Auteur  de  Phedre  & celui 
d*e  ces  Stances  & de  ce  Sonnet  \ Que 
le  grand  Racine  étoit  loin  dé  être  né! 
Si  Defpréaux  l’eût  alors  connu , vrai- 
fernblablement  il  lui  auroit  confeillé, 
tout  Juge  éclairé  qu’il  étoit , de  re- 
noncer pour  jamais  à la  Poéfie  , à la- 
quelle il  paroiffoit  fi  peu  deftiné  ; & 
quelle  perte  irréparable  la  Littérature 
n’eût-elle  pas  faite  ? Utile  avis  à ceux 
que  les  jeunes  Poètes  confultent  fur 
leurs  premiers  effais,  de  ne  point  s’op- 
pofer  trop  fortement  h leur  ardeur  naif- 
fante,  même  lorfqu’elle  ne  paroît  pas 
juflifiée  par  leurs  premiers  efforts;  de 
laiffer  faire  la  Nature  j de  croire  quelle 
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en  fait  plus  que  nous , quelle  trouvera 
bien  le  lecret  de  démêler  le  génie  où 
il  efl  , de  le  tirer  des  ténèbres  qui  len- 
veloppent , & où  l’œil  même  le  plus 
pénétrant  ne  le  découvre  pas  toujours. 
Les  grands  «Poètes  font  û rares , que 
pour  en  avoir  un  bon , il  faut  fouffrij* 
qu’il  s’en  éleve  vingt  mauvais,  comme 
Dieu  promettoit  autrefois  (.fi  l’on  peut 
fe  permettre  cette  comparaifon  ) «de 
pardonner  à toute  une  ville  coupable , 
s’il  s’y  trouvoit  feulement  dix  juftes. 
Defpréaux  ne  connut  Racine  que  par 
l’Ode  intitulée  : La  Renommée  aux 
Mufes , moins  mauvaife  , à la  vérité  , 
que  fes  vers  de  Port-Royal , mais  où  il 
feroit  encore  bien  difficile  de  deviner 
& de  prédire  le  grand  Poëte.  Il  eut 
befoin  de  l’inexorable  critique  de  Def- 
préaux , pour  abjurer  les  principes  de 
mauvais  goût  qui  jufqu’a'ors  avoient 
diélé  fes  Ouvrages  ; il  eut  même  d’au- 
tant plus  befoin  de  ces  leçons  , que 
dans  le  temps  où  il  faifoit  fes  plus 
mauvais  vers,  il  avoit  déjà  lu  les  mo- 
dèles admirables  de  Poéfie  que  l’An- 
tiquité nous  a laides  ; qu’il  les  avoit 
goûtés  jufqu’à  les  fa  voir  par  cœur;  que 
bien  loin  de  les  imiter  en  les  goûtant, 
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il  avoit  en  quelque  maniéré  déshonoré, 
par  Tes  premiers  Ecrits  , ceux  qu’il 
appeloit  fes  Maîtres  ; la  lecture  des 
Virgile  & des  Horace,  qui  feule  avoit 
forme  Defprëaux  , avoit  été  en  pure 
perte  pour  fon  ami.  L'avantage  inefti- 
mable  dont  les  confeils  de  Defprëaux 
ont  été  pour  Racine  , doit  , ce  me 
femble  , quand  on  comparera  ces  deux 
gr*ids  Poëtes  , fmon  faire  pencher 
la  balance  pour  De  préaux  , du  moins 
y ajouter  quelque  poids  en  fa  fa- 
veur. Il  elt  douteux  que  Racine  , fans 
Defprcaux  , eût  été  Racine  ; il  eft 
certain  que  Delpréaux  a été  par  lui- 
même. 

On  voit  dans  les  Mémoires  déjà  ci- 
tés fur  la  vie  de  Racine , un  exemple 
des  fages  confeils  que  Defprëaux  don- 
noit  à fon  ami  fur  fes  Pièces  de  théâ- 
tre } il  l’engagea  à fupprimer  une  fcene 
entre  Burrhus  & Narciffe  , qui  ouvroit 
le  troifieme  Aéle  de  la  Tragédie  de  Bri- 
lannicus  : cette  fcene  n’étoit  point  in- 
férieure pour  la  verfifîcation  au  relie 
de  la  Piece  ; mais  Defprëaux  craignit 
qu’elle  ne  produisît  un  mauvais  effet 
fur  les  fpedateurs.  V jus  les  indifpo- 
Jcre ^ , lui  dit-il  , en  leur  montrant 

ces 
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ces  deux  hommes  enfenible.  Pleins  d'ad- 
miration pour  ïun  , & d'horreur  pour 
Vautre  , ils  ' fou  friront  pendant  leur 
entretien.  Convient-ril  au  Gouverneur 
de  l'Empereur , à cet  homme  Ji  rejpec - 
table  par  fon  rang  & fa  probité , de 
s'abaijfer  à parler  à un  miférable  Af- 
franchi , le  plus  fcélérat  de  tous  les 
komjnes  / Il  le  doit  trop  méprifer , pour 
avoir  avec  lui  quelque  éclairciffement. 
Et  d'ailleurs  quel  fruit  efpere-t-il  de 
fes  remontrances  ! Efi-il  ajje\  fimple 
pour  croire  qu  elles  feront  naître  quel- 
ques remords  dans  le  cœur  de  Nar- 
cijje  l Lorf qu'il  lui  fait  connaître  l'in- 
térêt qu'il  prend  à Britannicus  , il 
découvre  fon  fecret  à un  traître  ; & 
au  lieu  de  fervir  Britannicus  , il  en. 
précipite  la  perte.  Ces  réflexions  étoient 
pleines  de  léns  &.  de  goût , & la  fcene 
fut  fupprimée. 

Non  feulement  Defpréaux  donnoit 
à Racine  d’excellens  confeils  fur  fes 
Tragédies  , il  l’encourageoit  même  , 
lorfque  le  fuccès  ne  répondoit  pas  aux 
efpérancés  du  Poëte.  Athalic  fut  peu 
goûtée,  lorfqu’elle  parut  imprimée  pour 
la  première  fois'.  Racine  crut  de  bonne 
foi  qu’il  avoit  manqué  fon  fujet , & 
T orne  III.  C 
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il  l’avouoit  fincérement  à Defpréaux* 
qui  lui  foutenoit  au  contraire  qu’il 
n’avoit  rien  fait  de  mieux  qu ' Aihalie. 
Je  m'y  connois  , difoit-il  , & le  Pu- 
blic y reviendra.  Le  Public  a juftifié 
Defpréaux  , mais  au  bout  de  foixante 
années  ; &.  Racine  eft  mort  fans  fe 
douter  qu’Athalie  étoit  fon  clief-d  œu- 
vre , comme  Quinault  lans  fe  douter 
qu  ' Ar  mi  de  étoit  le  fien. 

Defpréaux , entre  autres  confeils  qu’il 
s’applaudiiïoit  d’avoir  donnés  à Racine , 
fe  vantoit  de  lui  avoir  appris  à faire 
toujours  te  fécond  vers  avant  le  pre- 
mier ; c’étoit,  félon  lui,  un  des  plus 
grands  fecrets  de  la  Roéfie  , pour  don- 
ner aux  vers  beaucoup  de  fens  &.  de 
force  ; ce  confeil  , excellent  en  lui- 
même  , fe  réduit  à cette  réglé  fi  fim- 
ple  , mais  p'us  connue  que  pratiquée 
par  les  Poëtes,  de  ne  jamais  affoibl.ir 
le  premier  vers  par  le  fécond  : réglé 
qui  n’elt  pas  même  particulière  à la 
Poéfie  ; car  le  bon  fens  doit  diéler  à 
tous  ceux  qui  écrivent  , foit  en  vers , 
foit  en  proie  , qu’en  affoiblilTant  ce 

?[u’on  vient  de  dire  , on  en  détruit  l’ef- 
ét.  Si  Corneille  eût  fuivi  cette  réglé  , 
il  n’eût  pas  gâté  fon  fublime  qu'il  rnou-r 
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rut.  Nous  ne  voudrions  pas  repondre 
que  Racine  ait  toujours  pratique  à la 
rigueur  le  précepte  deDefpréaux;  mais 
nous  croyons  que  Defpréaux  n y a ja- 
mais manqué  ; &.  ce  n’efl  pas  un  petit 
éloge. 

Après  ce  détail  intéreffant  des  obli- 
gations que  Racine  eut  à Defpréaux  , 
il  ne  faut  pas  être  étonné  de  l’efpece 
d’afcendant  que  ce  dernier  avoit  pris 
fur  fon  ami.  Racine,  en  effet,  conferva 
toujours  pour  Defpréaux,  qu’on  nous 
permette  cette  comparaifon  , la  défé- 
rence qu’avoit  le  Prince  Eugene  pour 
Milord  Marlborough  , qui , R l’on  en 
croit  de  bons  Juges  (1),  n’étoit  pas 
un  aufîi  grand  homme  de  guerre  que 
le  vainqueur  de  Turin  & de  Belgrade  , 
& qui  néanmoins  , quand  ils  comman- 
dèrent en  commun  , parut  toujours 
jouer  le  premier  rôle,  que  fon  rival 
lui  abandonna , pour  ne  pas  nuire  par 
la  concurrence  au  bien  de  la  caufe 
commune. 


( 1 ) Voyez  les  Mémoires  de  Feuquieres. 
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Note  XII,  relative,  à la  page  50  x 
fur  le  parallèle  de  Corneille  & de 
Racine. 

Les  juftes  admirateurs  de  Racine  , 
dont  le  nombre  femble  augmenter  de 
jour  en  jour  , nous  reprocheront  fans 
doute  d’avoir  été  trop  peu  décififs  fur  la 
préférence  qu’ils  croient  due  à l’Auteur 
der Phèdre , & d’avoir  mis  ou  lailîe  à 
çôté  de  lui  l’Auteur  de  Rodogune. 
D’autres  nous  reprocheront  au  con- 
traire de  n’avoir  pas  donné  à Corneille 
l<t  première  place.  Nous  répondrons  à 
ces  reproches  ( fi  quelqu’un  nous  en 
croit  dignes) , qu’il  ne  s’agit  ici , ni  de 
l’opinion  de 'tel  ou  tel  Ecrivain,  quel- 
que célébré  qu’il  puifîë  être  , ni  du 
lentiment  de  telle  ou  telle  clalTe  de 
Littérateurs , ni  fur-tput  dp  notre  opi-i 
pion  particulière  ; mais  du  réfultat  de 
l’opinion  générale  des  Gens  de  Lettres 
fur  ces  deux  grands  Hommes;  & l’on 
ne  peut  difeonvenir  qu’à  cet  égard  les 
fentimens  ne  foient  encore  très-parta* 
gés.  Il  des  Juges  qui,  fans  balancer  ; 
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donnent  le  fceptre  à Corneille  ; il  en 
eft  qui  le  lui  arrachent  pour  le  remet- 
tre à Racine  ; il  en  eft  qui  le  parta- 
gent entre  tous  deux  ; il  en  eft  enfin 
qui  leur  aflocient  fur  le  trône  tragique 
Un  troifteme  Ecrivain  , & quelques- 
uns  même  qui  ne  craignent  pas  de 
mettre  ce  troifieme  Ecrivain  au  deffus 
d’eux  , finon  pour  le  génie  & le  ftyle , 
au  moins  pour  l’intérêt  des  fujets  qu’il 
a traités,  pour  le  mouvement  & l’effet 
théâtral , enfin  pour  les  vérités  nobles 
& touchantes  qu’il  a le  premier  fait 
entendre  fur  la  feene.  Nous  ne  déci- 
derons certainement  pas  des  honneurs 
du  rang  entre  ces  trois  illuftres  Tragi- 
' ques , nous  ne  voulons  & ne  devons 
être  ici  qu’Hiftoriens  fideles  des  opi- 
nions , & nous  n’aurons  ni  l’orgueil 
ni  l’ineptie  de  nous  rendre  juges.  Nous 
obferverons  feulement , que  n quelque 
chofe  peut  balancer  les  affertions  des 
partifans  de  Racine,  ce  feroit  le  témoi- 
gnage de  Racine  lui-même  , qui  difoit 
à fes  en.fans , non  par  une  faufTe  mo- 
deftie  , mais  avec  le  ton  fimolc  & 
naïf  de  la  vérité  : Corneille  réujn  moins 
à la  Cour  que  moi  ; fes  vers  font  ce- 
pendant plus  beaux  que  les  miens.  Il 
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fa  foi r apprendre  par  cœur  a fon  fils 
aîné  des  endroits  de  Cinna  , & lorf- 
qu  il  lui  entendoit  réciter  ce  beau  vers: 

ït  monte  fur  le  faîte,  il  afpire  à defeendre, 

• “ Remarque ^ bien  cette  exprefjion  , lui 

difoit-il , on  dit , ajpirer  à monter , mais 
il  fallait  être  un  homme  de  génie  pour 
ojer  dire  de  V ambitieux  , qu  il  afpire 
à defeendre.  Cette  remarque  de  Racine 
petit  fervir  de  preuve  à l’opinion  de 
ceux  qui  ont  avancé  que  perfonne 
peut  être  n’a  égalé  Corneille  dans  fes 
beaux  vers.  11  femtle  , en  effet  , qu’on 
ne  trouve  dans  aucun  autre  Poëte,& 
en  particulier  dans  Racine , des  vers  du 
genre  de  relui  que  nous  venons  de  rap- 
porter , des  vers  de  cette  touche  male 
& fiere  , de  ce  caraélere  énergique  & 
original,  qui  paroiffent  propres  au  grand 
Corneille  , & dont  on  trouve  chez  lui 
beaucoup  d’autres  exemples,  tels  que 
ceux-ci  : 

Devine,  fi  tu  peux,  fcchoifis,  fi  tu  l’ofes. . . 

A qui  dévorcroit  ce  régné  d’un  moment... 

Tuifie  naître  de  vous  un  fils  qui  me  rcffemble. . . 

’ai  mis  au  tombeau,  pour  régner  fans  effroi  , 

' Tout  ce  que  j’en  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 

Mais  fi  Racine  n’offre  point  de  ce$ 
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vers , en  récompenfe  il  efl  toujours 
touchant  , toujours  vrai  , toujours  pur 
& harmonieux  , fouvent  même  élo- 
quent , & n’eft  pas  comme  fon  ri- 
val, tantôt  Corneille,  tantôt  Brebeuf, 
& quelquefois  Scuderi. 

Parmi  nos  Poëtes  modernes,  M.  de 
Voltaire  a,  comme  Corneille,  le  rare 
avantage  d'offrir  fouvent  de  ces  vers 
heureux  qui  appartiennent  au  Poëte, 
& qui  font  comme  fa  fignature.  Mais 
ces  vers  font  chez  lui  d’un  autre  genre 
qüe  ceux  qui  caraéiérifent  Corneille  ; 
ce  font  des  vers  d’un  fentiment  pro- 
fond &.  cependant  naturel , ou  d’une 
philofophie  fublime  & touchante , tels 
que  ceux  ci  : 

Hélas!  que  n’ctes-vous  le  pete  de  Zamore!... 

• , . . Barbare , il  te  relie  une  incre , 

Je  ferois  mere  encor  fans  toi. . . . 

Il  aura  donc  pour  moi  combattu  par  pitié!... 

Alon  coeur,  lallc  de  tout,  demandoit  une  eircur, 

Qui  pût  de  mes  ennuis  châtier  la  nuit  profonde  , 

J.t  qui  me  confolât  fut  le  trône  du  monde  !... 
Généreux , bienfaifant , julle , plein  de  vertus  , 
fil  étoit  né  Chrétien , que  feroit-il  de  plus  ?... 

Les  grands  Poëtes , ainfi  que  les 
grands  Peintres  , ont  tous  un  faire  qui 
les  caradérife  , une  maniéré  qui  leur 
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eft  propre  ; & comme  on  peut  dire  » 

. telle  figure  , tel  .tableau  eft  dans  la  ma- 
niéré du  Carache  , du  Titien  , de  Ru- 
bens; on  peur  dire  de  même,  tel  mor- 
ceau de  Poéfie , tel  vers  eft  dans  la 
maniéré  de  Defpréaux  , de  Racine,  de 
La  Fontaine  , &c.  Mais  de  plus  on 
trouve  , dans  la  plupart  au  moins  des 
grands  Poëtes , des  vers  d’une  touche 
originale  , unique  , & qui  leur  eft  tel- 
lement propre  , que  les  autres  Poëtes 
ne  l’ont  pas  même  imitée.  Tel  eft 
dans  Homere  ce  vers  d’une  fimpÜcité 
énergique  & pittorefque  , où  il  peiût 
la  triftefie  de  Chrysès , dont  Agamem- 
non  a enlevé  la  fille  : 

B?  feint  mi  apn  S7t«*  ToXoQXois  flou  B-aXctrv>i(. 

mot  à mot  en  latin  : 

Jbat  autem  ta  ci  eus  juxta  littus  multum  fanait  • 
tis  maris. 

& mot  à mot  en  François  : 

Tl  s'en  alloit  en  filence  le  long  du  rivage  de 
la  mer  bruyante. 

Tel  eft  encore  ce  vers  de  Milton,  à la 
fuite  d’un  difeours  ou  Satan  a propofé 
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**  Tes  fuppôis  une  entreprife  dange- 
reufe. 

Ainfi  parla  Satan;  tous  demeurèrent 
les  yeux  fixes  en  terre  : 

Pondcring  danger  with  deepings  tkougts. 

mot  à mot  en  mauvais  françois  : 

Pe/anc  le  danger  avec  des  penfées  profondes. 

Il  me  femble  qu’un  grand  Peintre  qui 
voudroit  repréfenter  fur  la  toile  le  vers 
d’Homere  & celui  de  Milton  , fer.oit 
un  tableau  tl’une  /implicite  bien  ex- 
pre/ïïve  ; ces  repre'fentations  , fuppo- 
fées  fur  la  toile,  font  peut-être  la  vraie 
pierre  de  touche  pour  juger  de  la 
beauté  des  images  poétiques. 

On  trouveroit  des  vers  de  ce  genre 
dans  La  Fontaine.  On  en  trouve  plus 
da  ns  les  Poètes  inventeurs  & originaux, 
que  dans  les  Poètes  imitateurs , dans 
Homere  plus  que  dans  Virgile  , dans 
Milton  plus  que  dans  Pope  , dans  Eu- 
ripide plus  que  dans  Racine  , dans  Ho- 
race plus  que  dans  Defpréaux. 

On  prétend  .que  Moliere  difoit  de 
l’Auteur-  de  Cinna  : II  a un  lutin  qui 
vient  de  temps  en  temps  lui  fouffler 
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d' excellent  vers  , & qui  en  fuite  le  laijje 
là  en  d funt  : Voyons  comment  il  s'en 
tirera  quand  il  Jera  feul  ; & il  ne  fait 
rien  qui  vaille  , & le  lutin  s'en  amiife. 

Fontenelle,  neveu  très- zélé  du  grand 
Corneille  , & que  d ailleurs  Racine 
avoit  outragé  , nous  a laiffe  un  pa- 
rallèle entre  ces  deux  grands  Hom- 
mes , où  il  met  Ton  oncle  fort  au  def- 
fus  de  fon  ennemi.  Quelqu’un  lui  re- 
préfentoit  que  dans  ce  parallèle  il  n’a- 
voit  peut-être  pas  été  alfez  julle  h l’é- 
gard de  Racine  : Cela  Je  peut  bien , ré- 
pondit le  Philbfophe  , ij.  y a meme 
grande  apparence  que  vous  ave ^ rai - 
J'on  ; aufft  nejl-ce  pas  moi  qui  fis  im- 
primer ce  parallèle  ; & tout  imprimé 
qu'il  étoit , je  n'ai  pas  voulu  lui  don- 
ner p!ace  dans  mes  (S  livre  s.  On  ne  l’a 
mis  dans  ce  Recueil  qu’a  près  fa  mort. 
Cependant  ce  même  Fontenelle,  dans 
fon  Difcours  de  réception  à l’Acadé- 
mie en  1691  , s’étoit  exprimé  d’une 
maniéré  encore  plus  forte  fur  la  pré- 
férence qu’il  accordait  à Corneille.  » Je 
» tiens,  dit-il , par  le  bonheur  de  ma 
» nailfance  , à un  grand  nom  , qui  dans 
» la  plus  noble  efpece  des  productions 
v de  l’efprit  , efface  tous  les  autres 
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y>  noms  «.  Ce  mot  efface  dut  b’effer 
Racine,  & de  plus  étoit  très-injufte. 
Mais  le  Philofophe  avoit  en  ce  mo- 
ment fur  le  cœur  la  haine  dont  Racine 
& Defpréaux  lui  donnoient  alors  tant 
de  marques , & les  efforts  qu’ils  ve- 
noient  de  faire  pour  traverfer  fon  élec- 
tion à l'Académie. 

La  Bruyere  parla  bien  différemment 
deux 'ans  après , dans  fon  Difcours  de 
réception,  en  1693.  Corneille  alors  n’é- 
toit  plus  , & Racine  vivoit  encore. 
» Quelques-uns , dit-il  en  parlant  de 
» Racine,  ne  fouffrent  pas  que  Cor- 
» neille  lui  foit  préféré , quelques  au- 
» très  même  qu'il  lui  foit  égalé,  jfls 
» en  appellent  à l’autre  Sitcle  ; ils  at- 
» tendent  la  fin  de  quelques  vieillards, 
» qui , touchés  indifféremment  de  tout 
» ce  qui  rappelle  leurs  premières  an- 
» nées,  n’aiment  peut-être  dans  Œdipe 
» que  le  fouvenir  de  leur  jeuneffe  «. 
Ce  paffage  bleffa  beaucoup  les  amis  de 
Corneille  , & donna  lieu  à une  Epi- 
gramme  affez  amere  & plus  médiocre 
encore , contre  l’Auteur  de  ce  Difcours, 
Epigramme  à laquelle  nous  ne  ferons 
pas  l'honneur  de  la  rapporter. 

• C vj 


6o  Éloge 

La  Bruyere  avait  aulïï  maltraité 
Fontenelle  , qu’il  à peint  dans  fes  Ca- 
ractères fous  le  nom  de  Cidias  ; mai9 
tant  de  façons  de  penfer  qui  lui  étoient 
communes  avec  Defpréaux  , ne  lui 
avoient  pas  fait  trouver  grâce  devant 
le  févere  Satirique.  Il  lui  reproehoit 
de  s’être  épargné  dans  fon  Livre  de3 
Caractères  le  travail  des  tranjitions , 
qui  étoient , félon  lui-,  tout  et  qu’il  y 
avoit  de  plus  difficile  dans  les  Ou- 
vrages d'ejprie.  Peu  de  ■perfonnes 
fouferiront  à ce^  jugement.  Il  eftimoit 
auflî  très-peu  le  Difcours  de  réception 
de  la  Bruyere  à l’Académie  Françoile, 
un  des  meilleurs  cependant  qui  aient 
été  prononcés  dans  cette  Compagnie* 
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Note  XIII,  relative  à la  page  53  , 
fur  les  louanges  que  DeSPRÉAUX 
donnoit  au  Roi. 

Despréaux  répétoit  fouvent  avec 
complaifance,  comme  le  modèle  d’une 
louange  fine  &.  délicate,  ces  vers  adref- 
fés  au  Roi , qui  terminent  fa  première 
Epître  : 

It  comme  tes  exploits  , étonnant  les  Leéteurs  , 

Seront  à peine  crus  fut  la  foi  des  Auteurs  ; 

Si  quelque  efprit  malin  veut  les  traiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour  pour  les  rendre  croyables  : 

Boileau  , qui  dans  ces  vers  , pleins  de  Cuif  érité  , 

Jadis  à tout  fon  Siècle  a dit  la  vérité , 

Qui  mit , à tout  blâmer  , fon  étude  8c  fa  gloire, 

A pourtant  de  ce  Roi  parlé  comme  l’Hiftoirc. 

C’eff  ainfi  qu’il  droit  parti  de  fa  ré- 
putation de  caufticité  véçidique  , pour 
ne  lailfer  au  Monarque  aucun  fcrupule 
fur  la  fince'rité  de  fes  louanges.  Il  n’eft 
ni  le  feul  ni  le  premier  qui  ait  em- 
ployé avec  fuccès  ce  moyen  pour  flat- 
ter des  hommes  puiffans  , fans  leur 
paroître  adulateur.  Ce  piège  ne  fera 
jamais  ufé  ; l’amour-propre  des  Rois 
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& des  Grands  s’y  prendra  toujours. 

L'Auteur  comparoit  ces  derniers 
vers  avec  ceux-ci  , tirés  d’une  autre 
Epître  qu’il  avoit  adrefTée  au  Roi  : 

Avant  que  tes  bienfaits  coururent  me  chercher, 
Mou  zele  impatient  ne  fe  pouvoit  cacher. 

Je  n’admirois  que  toi  ; le  plaiiir  de  le  dire 
Vint  m’apprendre  à louer  au  fein  de  la  Satire  $ 

Et  depuis  que  tes  dons- font  venus  m’accabler. 

Loin  de  fentir  mes  vers  avec  eux  redoubler  , 
Quelquefois , le  diraî-je  ! uu  remords  légitime 
Au  fort  de  mon  ardeur  vient  refroidir  ma  rime  ; 

Il  me  fomble  , grand  Roi , dans  mes  nouveaux  Ecrits  , 

. Que  mon  encens  payé  n’cll  p'us  du  même  prix. 

J’ai  peur  que  l’Univers,  qui  fair  nia  récompenfe  , 
N’impure  mes  tranfporrs  à ma  reconnoi (Tance  ; 

Et  que  par  tes  préfens  mon  vers  décrédité 
N’ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  poüéritc. 

Les  amis  de  Defpréaux  fe  parta- 
geoient  fur  celui  de  ces  deux  morceaux 
qui  méritoit  la  préférence.  L’Auteur 
paroît  en  avoir  jugé  mieux  que  per- 
sonne : Le  premier , difoit-il , fait  plus 
d'honneur  au  Roi  , puifqdil  y ejl 
loué , pour  ai n fi  dire  , par  la  fatire 
meme  ; le  fécond  fait  plus  d honneur  ait 
Poète  , parce  qui!  y annonce  fs  élo- 
ges comme  entièrement  défmtérejjes , 
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Note  XIV  , relative  à la  page  54  , 
fur  les  vers  de  D E S P R É A U X en 
V honneur  de  Louis  XIV,  & de 
Monfeur  Frere  du  Roi. 

O N pourroit  remarquer  que  dans 
ces  vers , dont  Defpréaux  faifoit  tant 
de  cas , le  fécond  n’eft  peut  être  pas 
à l’abri  de  la  critique  : 

It  dans  Valencienne  ejl  entré  comme  un  foudre. 

Il  nous  fernble  que  Pexpreflion  ejl  en- 
tré comme  un  foudre  , efl  à la  fois  foi- 
ble  & enflée;  mais  il  ne  s’agit  point 
ici  d’examiner  ces  vers  en  détail,  il 
s’agit  de  l’effet  général  qui  en  réfulte; 
& fous  ce  point  de  vue,  nous  croyons 
que  1 obfervation  de  Defpréaux  & la 
nétre  fur  la  gradation  que  le  foëte  a 
obfervée  dans  ce  morceau  > lont  1 une 
& l’autre  également  juftes. 

Le  Peuple,  qui  n’étôit  pss  aufîi  adroit 
courtifan  que  Delpréaux  , n’obferva 
pas  les  mêmes  nuances  dans  les  éloges 
qu’il  donnoit  au  Roi  & à fon  f rere. 
Le  Monarque  6c  le  Prince  revinrent  ~ 


* 


Digitized  by  Google 


64  Éloge 

enfemble  de  la  campagne  où  Monfieur 
avoit  été  vainqueur  à Caffel  ; & dans 
tous  les  lieux  où  ils  palfoient , le  Peu- 
ple crioit  : Vive  h Roi , & Monjieur 
qui  a gagné  la  bataille.  Le  Roi  s’en 
' ibuvint , & MonfLur  n’en  gagna  plus. 

Defpréaux  , qui’éroit  fi  content  de 
l’adreffe  qu’il  avoit  eue  de  louer  le  Frere 
du  Roi  d'un  ton  plus  bas  que  le  Mo- 
narque , avoit  été  plus  fcrupuleux  en- 
core fur  le  compte  du  Maréchal  de 
Luxembourg.  On  connoît  cette  Rance 
de  fon  Ode  fur  Namur , où  il  dit  aux 
ennemis  de  la  France  : • 

Loin  oie  fermer  le  paffage 
A voi  nombreux  bataillons  , 

Luxembourg  a du  rivage 
Reculé  fes  pavillons. 

Quoi  ! leur  feul  afpect  vous  glace  ! &C. 

j>  Mandez-moi , dit-il  dans  une  lettre 
» à Racine  , fi  vous  croyez  que  ^e 
» doive  parler  de  M.  de  Luxembourg. 
» Vous  n’ignorçz  pas.  combien  notre 
» Maure  efî  chatouilleux  fur  les  gens 
» quon  affocie  à fes  louanges  <s.  L’é- 
loge du  Maréchal  de  Luxembourg  eft 
pourtant  ici  bien  modefte  ; & c’eft 
apparemment  ce  qni  donna  au  Poëte 


Digitized  by 


de  Boileau  Pespféaux.  65 
le  courage  de  ne  pas  e/Facer  cet  éloge. 
Ce  fut  fans  doute  l’avis  de  Racine,  aufli 
courageux  que  ion  ami  dans  cette  cir- 
confiance,  à leurs  yeux  fi  délicate.  II 
y auroit  eu  une  meilleure  raifon  de 
fupprimer  la  fiance  qui  mettoit  Def- 
préaux  fi  fort  en  peine  , c’eft  qu’elle 
efl  foible  & peu  digne  del'Auteur;  mais 
ce  motif  auroit  dû  en  faire  difparoître 
beaucoup  d’autres  , plus  mauvaifes  en- 
core que  celle-ci. 

Notre  Poëte  courtifan  étoit  quelque- 
fois obligé,  dans  les  louanges  même 
qu’il  donnoit  au  Roi , d’ufer  de  dé- 
tours, &.  prefque  de  palliatifs,  lorf- 
que  l’objet,  de  ces  louanges  étoit  équi- 
voque. Dans  ce  vers  delEpître  fur  1* 
paiî’age  du  Rhin  : 

Se  plaint  de  fa  grandeur  qui  l’attache  au  rivage  , 

l’Auteur  avoit  fauvé  très-finement  le 
reproche  qu’on  faifoit  à Louis  XIV  de 
ne  s’être  pas  mis , dans  cette  occafion  * 
à la  tête  de  fôn  armée,  & d’avoir  été 
fimple  fpeélateur  de  ce  fameux  paffage, 
dont  il  pouvoit  être  le  Chef  avec  beau- 
coup de  gloire  & fort  peu  de  péril. 

On  croit  pouvoir  citer  ici  ce  qu’on 
a entendu  dire  à un  grand  Roi  de  nos 
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jours , qui  commande  lui-méme  Tes  ar- 
mées , mais  qui  les  commande  en  ef- * 
fei  : JL  ne  faut  pas  je  difjitnuler  > dit  il , 
que  la  guerre  fe  fait  pour  les  Rois , & 
non  pour  les  Peuples  ; ainji  il  ejl  au 
moins  bien  jujle  que  les  Rois  en  par- 
tagent les  fatigues  & les  dangers.  Ne 
vaudroit-il  pas  mieux  encore  que  la 
guerre,  s’il  droit  polfible  , ne  fe  fît 
pas  pour  les  Rois  , dùt-il  en  coûter 
aux  Princes  guerriers  un  peu  de  gloire, 
dont  leurs  lujets  peuvent  fi  bien  fe 
palfer  l 


Note  XIV,  n°.  2 , relative  à la  pagt 
56  . fur  la  première  Epitre  de  Des- 
PRÉaUX  au  Roi , écrite  à la priere 
de  Colbert. 

Cj  E fait  ,alTez  peu  connu  eft  fi  ho- 
norable à Colbert  , & la  mémoire  de 
ce  Miniftre  eft  fi  précieufe  aux  Let- 
tres , qu’elles  doivent  recueillir  avec 
loin  ce  qui  peut  rendre  fon  nom  refpec- 
table.  Louvois , Minière  de  la  Guerre  , 
& qui  croyait  en  l’allumant  fe  rendre 
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récefTaire  à Ton  Maître  , excitait  le 
Roi  à l’entreprendre  , &.  n’y  trouvoit 
que  trop  de  dilpofitions  dans  le  jeune 
Monarque,  avide  de  renommée  , qu’il 
prenoit  pour  la  véritable  gloire.  Colbert 
oppofoir  à cette  gloire  , trop  achetée 
.du  fane:  des  Peuples  , la  gloire  bien 
plus  defirable,  que  le  progrès  des  Scien- 
ces , de<  Lettres  &.  dés  Arts  afîure  aux 
Souverains  qui  les  protègent  ; il  re- 
montroit  au  Roi  que  la  paix  feule  pou- 
' voit  les  faire  fleurir,  & maintenir  en 
même  temps  par  le  commerce  l’abon- 
dance & la  profpérité  dans  le  Royau- 
me. C’efl  donc  proprement  ce  Minif- 
tre,  qui,  en  engageant  Defpre'aux  à 
préfenter  au  Roi  des  vérités  fi  iméref- 
fantes  , lui  infpira  ces  beaux  vers  fi 
connus  : 

La  Terre  compte  peu  de  ces  Rois  bienfaifans  , 

Le  Cie!  à les  tonner  fe  prépare  long  temps  ; 

Tel  fut  cet  Empereur , fous  qui  Rome  adorée 
Vit  .renaître  les  jours  de  Saturne  £<  de  Rl^'e  , & c. 

Vigneul  Marville  , plus  grand  com- 
pilateur d àt#cdotes , que  bon  juge  en 
matière  de  goût  , préféré  à ces  vers 
fur  Titus , cette  efpece  d’Epigramme 
d’Aufone  fur  le  même  Prince  : 
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Félix  imperio  * felix  brev'ttate  regendi  , 

, Expers  civil: s fanguinis  , orbis  amor. 

Il  fe  récrie  principalement  fur  la  beauté 
de  cette  penfée  , felix  brevitate  regen - 
di , qu’il  trouve  jublime.  ,On  ne  voit 
pas  trop  comment  ce  Prince  , fi  Heu- 
reux par  le  bien  qu’il  a fait  durant  fort 
régné  , felix  imperio  , eft  Heureux  d’a- 
voir régné  fi  peu  , felix  brevitate  re - 
pendi , à moins  qu’Aufone  ne  veuille 
faire  entendre  que  la  vertu  de  Titus 
fe  feroit  démentie  s’il  eût  régné  da- 
vantage; bel  éloge  du  Prince  que  le 
Poète  prérendoit  louer  ! Quelle  dif- 
férence de  ce  portrait  de  Titus  au 
moc  de  Tacite  fur  Vefpafisn  , qui  dans 
fa  jeuneife  n’annonçoit  pas  les  vertus 
qu’il  montra  depuis:  De  tous  les  Princes 
qui  avoient  régné  avant  lui , dit  l’Hif- 
torien  Philofophe  , ce(l.-U  feul  que  U 
trône  ait  rendu  meilleur,  Solus  om- 
nium ante  fe  Pria  dp  uni  in  meliùs  mu * 
talus  efi, 
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Note  XV,  relative  à la  page  56, 
furj^  Hijloire  de  Louis  XI  y t écrite 
par  Despréaux  & par  Racine, 

ACINE  6c  Defprëaux , en  redou- 
tant l’un  êc  l’autre  de  publier  leur  Hif- 
toire  du  Roi , avoient  devant  les  yeux 
l’exemple  très-mflruélif  du  fade  adu- 
lateur Peliïîon  , qui , dans  ce  qu’il  avoit 
écrit  de  l’Hifloire  de  Louis  XIV,  avoit 
exalte  le  Monarque  jufqu’au-  dégoû-t, 
» Cette  blifloire  , difoit  Defpréaux  , 
» eft  un  Panégyrique  perpétuel; il  loue 
#>  le  Roi  fur  un  buiiïon  , fur  un  ?rbre  , 
» fur  un  rien  ; 6c  quand  on  lui  fait 
» quelques  remontrances  à ce  fujet , 
» il  répond  qu’il  veut  louer  le  Roi 
En  fe  moquant  avec  tant  de  juftice 
de  PelilTon,  Defpréaux  paroilîoit  ou- 
blier qu  il  avpit  bien  aum  quelque  re- 
proche à fe  faire  , finon  du  même  ex- 
cès de  fadeur  6c  de  ridicule  , au  moins 
* de  l’exagération  6c  de  la  fréquence 
de  (es  éloges.  Mais  apparemment  il 
fç  çroyoit  permis  comme  Roëte  , ce 
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qu’il  fe  feroit  interdit  comme  Hifto- 
rien. 

On  répétait  un  jour  devant  un  Phi- 
lofophe  le  prétendu  apophtegme,  qu'un 
Hijlorien  doit  être  Jans  religion.  & 
fans  patrie  : Dites  plutôt  , répondit- 
il  , fans  pajfion.  & fans  penfion.  Ce 
mot  eût  été  digne  de  Defpréaux  : mais 
il  étoit  trop  bien  payé  pour  le  dire.- 
Ce  qu’il  fit  de  mieux  , quoique  très- 
bien  payé , ou  plutôt  parce  qu’il  l’é- 
toit  , ce  fut  de  ne  point  donner  au 
Public  une  Hiftoire  , qui  n’auroit  été 
qu’un  monument  d’adulation  , peu 
honorable  à la  mémoire  du  Roi, 
moins  encore  à celle  des  deux  Poëtes, 
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Note  xvr,  relative  à la  pape  58  , 
fur  le  dépout  que  DE5PRÉAUX  prit 
enfin  pour  Le  talent  de  louer . 

I ORSQUF.  Defpréaux  fut  tout-à- 
fait  retire  de  la  Cour , il  s’expliquoit 
plus  librement  fur  nos  triomphes.  Les 
profpérités  de  la  I rance  coûtent  cher 
au  Greffe  , ecrivoit-il  à fon  ami  Brof- 
fette  ; & fi  cela  continue  , fiai  bien 
peur  que  les  trois  quarts  du  P oyait  me 
ne  s'en  aillent  à l'hôpital  couronnés 

de  lauriers.  . 

. . ..Je  ne  Jcurois  ajffc ^ vous  admirer  f 
lui  dit-il  dans  une  autre  lettre  , delà 
liberté  d'ejprtt  que  vous  cotrferve ^ , 
vous  & vos  Conjreres  les  Académiciens 
de  fa  on  j au  milieu  des  malheurs  de 
l'Etat  ; & je  fuis  ravi  que  vous  vous 
occupiez  plutôt  à d^j errer  fur  les  fu- 
nérailles des  Anciens  , qu'a  faire  les 
funérailles  de  la  félicité  publique  , 
morte  en  France  depuis  long  - temps. 
On  peut  dire  cependant  ajoute-t-il 
( &.  cette  remarque  peint  bien  le  ca- 
radere  de  la  Nation)  , qu  il  ny  a pas 
moins  de  philoj'ophie  à Paris  que  che % 
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vous  , puif qu'il  n'y  a point  de  femaine 
où  l'on  ny  joue  trois  fois  l'Opéra 
avec  une  grande  affluence  de  fpeSa- 
teurs  j 6*  que  jamais  il  ny  eut  tant 
de  plaijirs  , de  promenades  & de  di- 
vertiffemens.  La.  gaîté  & la  frivolité 
françoife  alloient  plus  loin  encore.  On 
faifoit  des  Epigrammes  & des  Chan- 
fons  fur  le  Monarque , fes  Généraux 
&,  fes  Miniftres  , & on  couroit  au 
théâtre  du  Palais  Royal  chanter  & 
applaudir  les  vieux  Prologues  de  Qui- 
nanlt  , qui  dévoient  paroître  un  peu 
étranges  depuis  la  bataille  d’Hoclmer. 

Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner  qu’a- 
près  tous  ces  défaftres , Defpréaux  fût 
dégoûté  de  louer.  Cependant  la  Motte, 
très-inférieur  à Defpréaux  comme  Poë- 
te,  ofa  tenter  avec  fuccès  , en  pleine 
Académie  , ce  qui  avoit  effrayé  1 intré- 
pide Panégyrifîe  du  Monarque  ; il  célé- 
bra la  confiance  df  Louis  XIV  dans  fes 
malheurs , & en  renferma  l'éloge  dans 
ce  trait  fi  noble  & fi  heureux , que  pour 
déployer  toute  fa  grande  ame’,  le  Ciel 
lui  devoit  des  revers  ( i ). 


(i)  Voyez  l’Ode  de  la  Morte  , intitulée:  La 
fùgejfe  du  Roi  fuperi cure  à tous  les  événement . 

Malgré 
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Malgré  la  liberté  philofophique  avec 
laquelle  Defpréaux  s'expriment  fur  nos 
déiaflres , il  gardoit  toujours  quelques 
ménagemens  pour  les  vieux  Courtifans 
dont  il  avoit  eu  autrefois  à fe  louer.  De 
ce  nombre  étoit  le  Maréchal  de  Ville- 
roi  , fi  malheureux  à la  guerre.  On  fait 
qu’il  perdit  par  fa  faute  la  funefte  ba- 
taille de  Rami'lies.  Il  y a beaucoup  de 
gens  , écrivoit  Defpréaux  , qui  ne  l'é- 
pargnent pas  fur  Ja  derniere  action  ; 
& véritablement  elle  cfl  très-malheu - 
reufe  ; mais  je  m'offre  pourtant  défaire 
voir  quand  on  voudra  , que  la  bataille 
de  Ramilly  efl  en  tout  femblable  à la  ba- 
taille de  Pharfale  ; & qu'ainfi , quand 
Al.  de  Villeroi  ne  Jeroit  pas  un  Céjar 
il  peut  fort  bien  demeurer  un  Pompée. 
C’eft  dommage  que  Defpréaux  n’ait  pas 
auffi  comparé  Vi,Heroi  à CeTar,  qui  s’é- 
toit  laide  furprendre  à Dyrrachium  , 
comme  cet  infortuné  Général  h Cré- 
mone. Mais  l’ancien  Pompée,  ou  , pour 
parler  comme  Defpréaux  , l'ancien  Vil- 
leroi , avoit  défait  les  Pirates,  Sparta- 
cus , les  Gaulois , les  Grecs , Mithri- 
date  enfin  ; &.  lé  moderne  n’avoit  ja- 
mais été  que  battu. 

Tome  111 . 
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Note  XVII,  relative  à la  page  59, 
fur  le  défaut  de  fenfibilité  dont  ou 
a accufé  DesprÉAUX. 

Plus  un  Ecrivain  eft  dépourvu  de 
fenfibilité  , moins  pour  l’ordinaire  il 
s’apperçoit  qu’elle  lui  manque.  On 
pourroit  donc  croire  que  Defpréaux  ne 
îentoit  pas  cette  privation  , & que  ce 
n’étoit  pas  là  ce  talon  dé  Achille  dont 
il  parloit.  Mais  fi  l’aine  de  Defpréaux 
ne  l’avertifToit  pas  du  fens  dont  il  étoit 

firivé  , les  modèles  qu’il  avoit  devant 
es  yeux  pouvoient  fuppléer  à cet  avis  ; 
Virgile  & Racine  , dont  il  lifoit  les 
vers,  fuffifoient  pour  lui  faire  connoî- 
tre  qu’aucun  des  fiens  n’éroit  parti  de 
fon  ame  & ne  parloit  à celle  des 
autres. 

La  fenfibilité  qui  manquoit  à Def- 
préaux pour  produire  , lui  manquoit 
même  pour  juger;  car  il  a cru  apper- 
cevoir  l’exprefiion  du  fentiment  dans 
des  Madrigaux  auffi  froids  que  mé- 
diocres, Il  donnoit  pour  des  vers  de 


Digitized  by  Gbogle 


de  Boileau  Despréaux.  7 5 
pa/fion  & de  fentiment  , ces  vers  de 
l'Opéra  de  Bellerophon  : 

L’amour  trop  heureux  s’affoibüc  ; 

Mais  l'amour  malheureux  t’augmente. 

On  lui  a répondu  avec  raifon , qu’il  y 
auroit  peut-être  plus  de  fentiment  dans 
ces  vers  du  même  Opéra , où  cepen- 
dant il  n’y  en  a guere  encore  : 

Qu’il  cft  doux  de  trouver  dans  lin  amant  qu’on  aime , 
Un  époux  que  l’on  doit  aimer  ! 

Qu’on  joigne  à ces  jugemens  de  Def- 
pre'aux  en  matière  de  fentimens , quel- 
ques vers  d’amour  qu’il  a eu  le  mal- 
heur de  faire,  entre  autres  ceux-ci  : 

Mon  cœur,  vous  foupirez  au  nom  de  l’iufidele  ; 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l’aimez  plus  ? 

& on  fera  furpris  qu’il  n’ait  pas  par- 
donné à l’Auteur  de  Thétis  & Pelée  les 
vers  fuivans , qui  font  à peu  près  dans 
le  même  genre  : 

Mon  cœur  s’eft  engagé  fur  l’apparence  vainc 
Des  feux  que  tu  feignis  pour  moi; 

£t  je  veux  m’en  punir  en  m’impofant  la  peine 
D’en  aimer  un  autre  que  toi. 

_ Si  nous  remarquons  ces  petites  taches 

Dij 
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dans  les  Ouvrages  ou  dans  les  juge- 
mens  de  Defpréaux  , ce  n’eft  pas 
pour  alFoiblir  l'hommage  du  à ce  grand 
roëte,  mais  pour  montrer  à quel  point 
les  hommes  du  me'rite  le  plus  rare  - 
font  circonfcrits  dans  leurs  talens , 

Quelquefois  dans  leur  goût.  Lui-même 
ailleurs  fe  rendoit  juftice  , & çonve- 
noit  avec  la  franchife  qui  fied  fi  bien 
aux  Ecrivains  fupe'rieurs , qu’il  ne  réuf- 
fjffpit  pas  dans  les  petits  Ouvrages.  C’efl 
en  lui  un  mérite  de  plus  d’avoir  fenti 
fur-tout  avoué  , que  ce  talent  lui 
manquoit  ; la  perfection  du  mérite  au- 
roit  été  de  ne  point  proftituer  fon  gé- 
nie à des  productions  faites  pour  le 
dégrader  ; mais  le  comble  de  la  fottife 
dans  fes  Editeurs , eft  d'avoir  confervé 
ces  avortons  indignes  d’un  tel  pere  , 

&.  que  lui-même  ne  reconnoifloit  pas 
pour  fes  enfans  légitimes.  Nous  ne 
confeillerions  pourtant  k perfonne  .de 
retrancher  cesinfipjdes  bagatelles  dans 
les  éditions  qu’on  pourra  faire  à l’ave- 
nir. Le  Public  , qui  fe  feroit  confolé 
très  aifément  d’en  être  privé  , ne  veut 
plus  qu’on  les  lui  enleve  dès  qu’une 
fois  on  les  lui  a abandonnées.  Il  eft  ra- 
rement avidç  de  ce  tju’on  ne  lui  donqe 
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pas,  mais  toujours  avare  de  ce  qu’il 
a une  fois  en  fa  polfelfion. 

Quoique  Defpréaux  pafîat  aifément 
Condamnation  fur  lés  petits  Ouvrages , 
il  en  avoir  pourtant  fait  quelques-uns 
'où  il  croyoit  s’être  furpalfé  , & qui 
n’étoient  pas  même,  comme- la  pré- 
dilection de  l’Auteur  pourroit  le  faire 
croire  , des  Epigrammes  fatiriques.  Il 
étoit  fur  tout  fort  attaché  à un  Sonnet 
fur  la  mort  d’une  jeune  perfonne  de  fe$ 
parentes  , qu’on  peut  lire  dans  fes  (Eu- 
vres  , & où  il  croyoit  avoir  mis  toute 
la  tendrelfe  polhble.  On  ne  ma.  pas  3 
écrit  il  à Brouette  , fort  accablé  d'élo- 
ges fur  ce  Sonnet  ; cependant  oferai- 
je  vous  dire  que  c'efl  une  de  mes  pro- 
ductions dont  je  m'applaudis  le  plus  / 
11  en  cite  même  quelques  vers  , en 
ajoutant  qu’il  ne  crc-it  pas  avoir  rien  fait 
de  plus  gracieux.  Il  prétendoit  avoir 
fait  ce  Sonnet  pour  en  expier  un  au- 
tre , Ouvrage  de  fa  jeun-elîe  (1).  Les 
vers  en  font  affe^  bien  tournés  , difoit- 
il  en  parlant  de  ce  dernier  Sonnet  , 
& je  ne  le  defavouerois  pas  meme  au- 


(1)  Ce  fécond  Sonnet  eft  rapporté  dans  les 
Lettres  de  CtolTctte,  Tome  i,  ras;.  104. 
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jourd'hui  j n'étcit  une  certaine  teti - 
drejje  tirant  à V amour  qui  y efl  mar- 
quée , & qui  y convient  d'autant 
moins  y que  jamais  amitié  ne  fut  plus 
pure  ni  plus  innocente  que  la  nôtre* 
Mais  quoi  / je  croyois  alors  que  la  • 
Poéfie  ne  pouvoit  parler  que  d'amour. 
C'ejl  pour  réparer  cette  faute  , & pouf 
montrer  qu'on  peut  parler  en  vers  de 
l'amitié  , meme  enfantine  > que  j'ai 
compofé , il  y a quinze  ou  Jeiqe  ans  , 
le  feul  Sonnet  qui  efl  dans  mes  Ou * 
vrages.  C’eft  celui  dont  l’Auteur  étoit 
û content.  .Nous  croyons  qu’il  fera 
feul  de  fon  avis. 

Quelquefois  au/fi  indulgent  admira- 
teur des  vers  d’autrui  que  des  fiens , 
il  exaltoit  beaucoup  ces  trois  vers , où 
Racan  peint  la  gloire  d’un  Héros  Chré- 
tien dans  le  Ciel  : 

I voit,  comme  fourmis,  marcher  nos  légions 
Sur  a petit  amas  de  poufficre  & de  boue  , 

Dont  notre  vanité  fait  tant  de  régions. 

Defpréaux  difoit , comme  on  le  voit 
par  une  de  fes  lettres  , qu’il  auroit 
donné  fes  trois  meilleurs  vers  pour 
avoir  fait  ceux-là  r apurement  il  eût 
beaucoup  perdu  au  change.  La  penfée 
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de  ces  vers  eft  belle  ôc  grande  ; niais 
elle  pouvoit  être  bien  plus  heureufe- 
ment  exprimée.  Comme  fourmis  eft  une 
expreïïion  familière  & peu  noble  \fait 
tant  de  régions  (expreftion  d’ailleurs 
très-profaïque)  ne  préfente  qu'une  idée 
va^ue  , &.  ne  caradérife  pas  avec  aftez 
d’energie  & de  précifion  le  prix  que 
nous  attachons  à ce  petit  amas  de  boue , 
théâtre  de  notre  gloire  & de  notre 
vanité. 

La  févérité  dont  Defpréaux  fe  pi- 
quoit  dans  fes  vers , ne  lui  permettoic 
guere  les  im*promptus.  Il  en  faifoit  pour- 
tant quelquefois , & même  dallez  heu- 
reux. La  ville  de  Mons , qui  appartenoit 
au  Roi  d’Efpagne,  & qui  n’avoit  jamais 
été  prife,  l'ayant  été  par  Louis  XIV  , 
une  femme,  chez  laquelle  fe  trouva  no- 
ire Poëte  , le  pria  de  faire  fur  le  champ 
quelques  vers  pour  célébrer  cette  con- 
quête; il  s’en  défendit  long-temps,  & 
finit  par  lui  dire  ces  quatre  vers  : 


Mons  étoit  , difoit-on  , puccl'e  , 

<Ju’un  Roi  gardoit  avec  le  dernier  foin  i 
Louis  le.  Grand  en  eut  befoin  , 

Mons  fc  rendit -,  vous  auriez  fait  comme  ette. 


Éloge 
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Note  XVIII , relative  à la  page  60  , 
fur  la  comparaifon  de  la  J'enJibïlité 
à l'odorat. 

I_-A  comparaifon  que  nous  avons  faite 
de  la  fenfibilité  à l’odorat,  paroit  d’au- 
tant plus  jufîe  , que  la  fenfibilité  eft, 

four  ainfi  dire , auflî  pénétrante  que 
odorat  phyfique,  pour  fa:fir  dans  les 
objets  qu’on  lui  préfente  tout  ce  qui 
peut  l’affeéîer  d'une  maniéré  agréable 
ou  pénible  ; qu’elle  eft  aufîî  facile  à 
émouvoir  & aufîî  prompte  à bleffer  que 
ce  même  fens  de  l’odorat;  que  les  im- 
prefîîons  qu’elie  éprouve  , ainfï  que 
celles  de  l’odorat  , ne  font  jamais  in- 
différentes , mais  toujours  accompa- 
gnées de  plaifir  ou  de  peine  ; qu’enfin  la 
fenfibilite  produit , comme  l’odorat , les 
imprefîions  les  plus  douces  &.  les  plus 
délicieufes  dans  ceux  qu’une  organifa- 
tion  délicate  en  a rendus  fufceptibles  ; 
mais  qu’elle  les  rendaufli  plus fujets  aux 
imprefîions  douloureufes , qui  par  mal- 
heur font  plus  fréquentes  pour  eux  que 
les  imprefîions  agréables  , comme 
odorat  fin  & délié  trouve  plus  d’odeurs 
quile  bleffent  que  d’odeurs  quile  flattent. 
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NOTE  XIX , relative  à la  page  60  , 
Jur  la  Fable  du  Bûcheron , mife  en 
vers  par  DESPRÉAUX  & par  La 
Fontaine . 

» 

C^uoique  tous  nos  Leâeurs  fâ- 
chent ou  doivent  favoir  par  cœur  la 
Fable  admirablo  du  Bûcheron  dans  La 
Fontaine , nous  la  mettrons  ici  fous 
leurs  yeux  , en  même  temps  que  celle 
<le  Defpréaux  ; malheur  à qui  ne  fen- 
tiroit  pas  l'énorme  dillance  de  l’une 
l’aatre. 


Fable  de  La  Fontaine* 

XJn  pauvre  Sue  héron  tont  couven  3e  rarncc , 
■Sous  le  faix  du  fagot,  auffi  bien  que  des  ans  , 
•Cémiffant  fc  courbé,  roarchoit  à pas  pefans  , 

Xt  tâchoit'üc  gagner  fa  chaumière  enfumée  ; 

Enfin  n’en  pouvant  plus  d’efforts  St  de  douleur, 

H met  bas  fbn  fagot,  il  fonge  à fon  malheur. 
Quel  plaifir  a-t-il  eu  depuis  qu’il  eft  au  monde î 
En  eft-il  un  plus  pauvre  ea  la  machine  ronde? 
Joint  de  pain  quelquefois  . St  jamais  de  repos; 
Sa  femme  , les  enfans  , les  foldats  , les  impôts  , 
le  créancier  St  la  corvée. 

Lui  font  d’un  roalheoiwx  la  peinture  achevée. 

Dr 


$2  Éloge 

Il  appelle  la  Mort  -,  elle  vient  fans  tarder , 
Lui  demande  ce  qu'il  faut  faire» 

C'eft  , dit-il , afin  de  m’aider 
A recharger  ce  bois , tu  ne  tarderas  guère» 
Le  trépas  rient  tout  gu-rir; 

Mais  ne  bougeons  d’où  nous  fommes  i 
Plutôt  foufFrir  que  mourir  t 
C’eil  la  devife  des  hommes. 


Fable  de  Despréaux. 

Le  dos  charge  de  bols  , te  le  corps  tout  en  eau  , 
Un  pauvre  Bûcheron  , dans  l’extrême  vieilleJJ'e  , 
Marc  hoir  en  haletant  de  peine  & de  dètrejfe. 

Infin  las  de  foufFrir,  jetant  là  fon-fardeail, 

Plutôt  que  de  s’en  voir  accablé  de  nouveau  , 
fl  fouhaite  la  mort , & cent  fois  il  l’appelle. 

La  Mort  vient  à la  fin.  Que  veux-tu  , cria-t-elle  ? 
Qui  moi  ? dit-il  alors , prompt  à Je  corriger  , 

Que  tu  m’aides  à me  charger. 

A ces  deux  Fables,  nous  en  ajoute- 
rons une  trorfiefne  fur  le  même  fu jet, 
par  un  autre  Poëte  très-cêlebre,  Jean- 
Baptifte  RoufTeau  , qui,  auffi  dépourvu 
de  fenfibilire'  que  Jetoit  Defpréaux,  a 
re'u/îi  tout  aum  mal. 

Le  malheur  vainement  à la  moft  nous  difpofi . 

On  la  brave  de  loin  ; de  près  c'ejl  autre  chôfi ». 

Un  pauvre  Bûcheron , de  mal  exténué  , 

Chargé  d’ans  & d’ ennuis  , de  forces  dénu. 
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Jetant  bas  fon  fardeau,  maudifToit  fes  tbuffranccs, 

£c  metroit  dan»  la  mort  toutes  fes  efpèrances- 
11  l’appelle  j elle  vient.  Que  veux  tu,  Villageois? 

Ah  J dit  il,  viens  m'aider  â recharger  mon  bois. 

» Defpréaux  , dit  Racine  le  fils , 

» compofa  la  Fable  du  Bûcheron  dans 
» fa  plus  grande  force  , &,  fuivant  fes 
» termes,  dans  fon  bon  temps.  Il  trou- 
» voit  cette  Fable  languiffante  dans 
» La  Fontaine.  II  voulut  eflayer  s’il 
» ne  pourroit  pas  mieux  faire , fans 
» imiter  le  ftyle  de  Marot , défapprou- 
v vant  ceux  qui  écrivoient  dans  ce 
» ftyle.  Pourquoi , difoit-il , emprunter 
v une  autre  langue  que  celle  de  fon, 
» Siecle  « ? 

On  ne  conçoit  pas  où  eft  la  lan - 

fueur  que  Defpréaux  trouvoit  dans  la 
able  ae  La  Fontaine , encore  moins 
en  quel  endroit  de  cette  Fable  La 
Fontaine  a employé'  le  ftyle  de  Marot, 
'Le  jugement  qu’on  prête  ici  à Def- 
pnéaux  eft  fi  étrange , qu’il  eft  très- 
vraifemblable  que  Racine  le  fils  a étd 
mal  fervi  par  fa  mémoire. 

A la  tète  de  la  Fable  de  La.  Fon- 
taine , dont  le  fujet  eft  pris  d’Efope  , 
on  lit  ces  mots  écrits  par  l’Auteur’ 
moine  : Nous  ne  J aurions  aller  plus 

D vj 
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loin  que  les  Anciens  ; ils  ne  nous  ont 
laijje  pour  notre  part  que  la  gloire  de 
les  bien  fu'ivre.  Le  bon  homme  s’ex- 
prime avec  cette  . modeftie  , ou  plutôt 
cette  {implicite , à l’occafion  d’une  Fa- 
ble où  il  eft  bien  fupérieur  à Efope, 
comme  dans  prefque  toutes  les  autres. 
C’eft  encore  ce  même  La  Fontaine 
qui , dans  la  Préface  de  fon  Livre  , 
cite  Quintilien  pour  établir  quelques 
principes  fur  la  Fable , & ajoute  : Il 
ne  s'agit  pas  ici  d'en  apporter  la  rai - 
fon  , c’ejl  ajfe ^ que  Quintilien  l'aie 
dit.  On  ne  peut  guère  pouffer  plus  loin 
la  foi  littéraire.  Rions  un  moment  de 
cette-fuperflition  , mais  fâchons  les  Fa-< 
blés  par  cœur.  La  Fontaine  , a très- 
bien  dit  un  Ecrivain  moderne  , chan- 
gea le  ton  de  l’Apologue,  quoique  par 
refpeéf  pour  l'Antiquité  , il  n’ofât  fe 
l’avouer.  Son  génie,  moins  timide  que 
fes  principes  , opéra  cette  révolution 
à l’infçu  ae  l’Auteur.  ... 

S’il  eft  vrai , comme  on  l’a  repro- 
ché à Defpréaux  , qu’il  ne  fentoit  pas 
aflez  tout  le  mérite  de  La  Fontaine, 
ne  pourroit  on  pas  en  accufer  l’inflexi- 
ble févérité  de  fon  goût , plus  auftere 
que  délicat , & peu  lenfible  aux  grâces 
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négligées  & fugitives  ? On  s étonné  , 
. avec  -raifon  , que  le  nom  de  La  Fon- 
taine ne  fe  trouve  dans  aucun  de  fes 
vers , lorfqu’on  y rencontre  ceux  de 
Racan  & de  Segrais  ; étoir-ce  oubli , 
étoit-ce  projet?  On  dit  plus;  on  pré- 
tend 'qu'il  avoit  La  Fontaine  en  vue 
dans  ces  vers  de  Y Art  Poétique , qui 
en  effet  peuvent  le  défigner  : 

C’eft  peu  d’être  agréable  8c  charmant  dans  un  Livre , 
Il  faut  favoir  encore  fie  converfer  fie  vivre. 

Mais  en  fuppofant  que  ce  trait  regarde 
La  Fontaine  , le  premier  des  deux  vers 
fuffiroit  pour  montrer  combien  Def- 
préaux  eftimoit  , au  moins  comme 
Poëte  , cet  Ecrivain  inimitable.  D’ail- 
leurs , s’il  n’a  point  parle'  de  La  Fon- 
taine dans  fes  vers , il  nous  a laiffé  , 
dans  fa  Differtation  fur  Joconde  , un 
monument  de  fon  eilime  pour  lui  , 
puifqu’il  ne  balance  pas  même  à le 
préférer  a l’Ariofte.  C’tft  plus  que  n’en 
peuvent  demander  les  jufles  admira- 
teurs de  notre  charmant  Fabulifte. 
Mais  Defpréaux , qui , jufqu  à la  fin  de 
fa  vie.,  fit  des  additions  & des  cor- 
reélions  à fes  Ouvrages  dans  les  diver- 
fes  e'ditions  qu’il  en  publia , ne  devoit- 
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il  pas , dans  le  fécond  Chalnt  de  fon 
Art  Poétique,,  où  il  parle  des  différen- 
tes efpeces  de  petits  Poëmes , ajouter 
fur  la  Fable  & fur  La  Fontaine  quel- 
ques vers  tels  qu’il  favoit  les  faire  ? 
Ces  vers  euffent  infiniment  mieux  valu 
que  deux  ou  trois  Fables  de  fa  façon  , 
où  il  femble  avoir  voulu  jouter  contre 
le  bon  homme  avec  aufli  peu  de  fuccès 
dans  fes  efforts  , que  de  jufleffe  dans 
les  critiques  qu’il  a faites  de  notre 
divin  Fabulifte.  En  voici  un  nouvel 
exemple  : 

Defpréaux  & La  Fontaine  ont  tous 
deux  mis  en  vers , outre  la  Fable  du 
Bûclieron  , celle  de  l’Huître  & des 
Plaideurs  ; & quoique  dans  cette  der- 
rière Fable  La  Fontaine  ne  larffe  pas 
Defpréaux  auff  loin  derrière  lui  que 
dans  la  première,  il  y conferve  tou- 

J'ours  fa  fupériorité.  Nous  renvoyons  nos 
^eéleurs  à ces  deux  Fables.  Celle  de 
La  Fontaine  a encore  été  critiquée  par 
Defpréaux.  Dans  la  Fable  de  ce  der- 
nier , qui  fe  trouve  k la  fin  de  fa  fé- 
condé Epître  , c’eft  la  Jujlice  qui  fe 
préfente  la  balance  à la  main , pour 
mettre  les  deux  Plaideurs  d’accord;  8c 
dans  celle  de  La  Fontaine , c’eft  Perrin 
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Dandin  qui  arrive  pour  le  même  ob- 
jet. Defpre'aux  prêtendoit  que  la  Fa- 
ble de  La  Fontaine  manquoit  de  juf- 
tefTe  , parce  qu’au  lie»  de  la  Juflice , 
il  avoit  mis  un  Juge , fous  le  nom  de 
Perrin  Dandin , qui  avale  l’Huître.  Ce 
ne  font  pas,  difoit-il , les  Juges  feuls 
qui  caufent  des  frais  aux  Plaideurs  ; 
ce  font  tous  les  Officiers  de  Juflice. 
Nous  laiflons  aux  gens  de  goût  à dé- 
cider fi  cette  critique  n’eft  pas  une 
chicane  ; nous  leur  demanderons  de 

F lus,  fi  Defpre'aux  a été  lui-même  à- 
abri  de  la  cenfure  en  repréfenfant  les 
Gens  de  Juflice  par  la  Juflice  en  per- 
fonne  , k balance  à la  main  , & s’il 
y a rien  qui  reffiemble  moins  à la  Juf- 
tice  avec  Ja  balance , que  les  Gens  de 
Juflice  avec  leurs  mains  avides.  Il  nous 
femble  , dufliqns-nous  être  condamnés 
comme  blafphémateurs  , que  la  jolie 
Fàble  de  la  Motte  , intitulée  , Le  Fro~ 
mage  & qui  a le  même  objet  k peu 
près  que  celle,  de  l’Huître , eft  bien 
préférable  à celle  de  Defpréaux  j car 
nous  n’ofons  la  comparer  à celle  de 
La  Fontaine. 

Defpre'aux.  faifoit  une  autre  critique 
fur  la  Fable  du  Corbeau  &.  djt  Re- 
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nard.  Il  vouloit  que  La  Fontaine  eût 
fait  dire  au  Corbeau  par  le  Renard , 
mon  beau  chanteur , au  lieu  de  mon 
bon  Monsieur . Nous  ofons  encore  n’ê- 
tre  pas  de  fon  avis  , & nous  croyons 
que  mon  bon  Monjzeur  eft  une  rail- 
lerie plus  douce  &par  conféquent  plus 
fine  de  la  bêtife  du  Corbeau  , que  mon 
beau  chanteur  ne  l’auroit  été  de  fa 
vanité.  Il  y a apparence  que  La  Fon- 
laine  penfoit  de  même , puifque , mal- 
gré la  critique  de  Defpréaux  , il  ne 
changea  rien  à fa  Fable.  Peut-être 
Defpréaux  , en  propofant  mon  beau 
chanteur  au  lieu'de  mon  bon  Monjieur , 
étoit-il  déterminé  par  là  rime  plus 
exaéle  de  chanteur  avec  jlattcur  qui 
termine  le  vers  fuivant  ; cette  correc- 
tion, ainfi  motivée,  feroir  à peu  près 
femblable  à celle  que  Fonrenelle  vou- 
loit faire  dans  un  Conte  de  La  Fon- 
taine. C’eft  dans  cet  endroit  de  l’Orai- 
fon  de  Saint  Julien , où  le  Poëte  dit, 
en  parlant  des.  trois  voleurs  qui  furent 
pris  & pendus  : 

Et  le  trio  branché 

Mourut  contrit  fie  fort  bien  eonfedè. 

> 

Fontcnelle , qui  faifoit  confifter  le  pria- 
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cipal  mérité  de  la  Poéfie  dans  l’exac- 
titude de  la  rime , & qui  , lorfqu’on 
lui  lifoit  des  vers , ne  rcprenoil  guere 
que  les  rimes  qui  lui  paroifîoient  mau- 
vaifes , n’étoit  pas  content  de  cel'e  de 
conftjfé  avec  branché.  Il  lui  pâroifïbit 
plus  exacl,  & fur-tout  plus  fin  de  dire: 

Mourut  contrit  , c’ell-àdire  fâché. 

Malheur  à la  rime  & à la  finelTe  , fî 
elles  produifoient  toujours  de  fembla- 
bles  corredidns! 

Si  nous  olîons  hafarder  une  autre 
critique  , mais  bien  légère  , fur  un  en- 
droit de  cette  Fable  du  Corbeau  & du 
Renard , elle  tomberait  fur  les  trais 
vers  fuivans  r- 

Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  d;pens  de  celui  qui  l’écoute  ; 

Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage  fans  doute. 

Nous  croyons  que  La  Fontaine  auroit 
peut-être  bien  fait  de  retrancher  le 
dernier  vers  ] d’abord  parce  qu’on  ne 
fait  pas  trop  fi  ce  vers  eft  une  réflexion 
du  Fabulifte  , ou  la  fuite  du  difeours 
du  Renard  , ce  qui  «aufe  au  Ledeur 
un  petit  embarras  qu’il  faut  toujours 
lui  éviter  ; en  fécond  lieu  , parce  qu’en 


ÇO  É L O G Ë 

fuppofant  ce  vers  dans  la  bouche  du 
Renard  , ce  qui  eft  plus  vraifemblable , 
il  nous  paroît  de  trop  de  la  part  d’un 
animal  gourmand  & rufé  , qui,  con- 
tent du  fuccès  de  fa  fourberie  , ne  doit 
guere  fe  foncier  de  faire  remarquer  au 
fot  Corbeau  l'utilité  de  la  leçon  qu’il  lui 
donne.  Mais  le  vers  ed  plaifant  & ori- 
ginal, & c’ed  apparemment  ce  qui  a 
détermine  La  Fontaine  à le  lailîer. 

Dans  les  Sociétés  où  La  Fontaine 
& Defpréaux  fe  trouvoient  enfemble  , 
& où  l’on  agitoit  quelque  matière  de 
Littérature  , ils  n’étoient  pas  toujours 
de  même  avis;  un  jour  ils  difputoient 
fur  l’ufage  des  à parte  dans  les  Pièces 
de  théâtre.  La  Fontaine  foutenoit  qu’ils 
choquoient  la  vraifemblance;  Defpréaux 
les  défendoit  par  toutes  les  raifons  bon- 
nes ou  mauvaifes  qu’il  pouvoit  imagi- 
ner. Voyant  que  le  Fabulide  ne  fe  ren- 
doit  pas  & s’échauffoit  de  plus  en  plus, 
le  Satirique  lui  crioit  pour  toute  ré- 
poafe  : La  Fontaine  ne  fait  ce  qu'il 
dit  ; La  Fontaine  n'a  pas  le  fens  com- 
mun : La  Fontaine  parloit  toujours  & 
n’entendoit  rien.  Eh  ! mon  ami  lui  dit 
enfin  Defpréaux  en  éclatant  de  rire , 
il  y a une  heure  que 'je  vous  accable 
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d'injures  fans  que  vous  vous  en  apper * 
cevie ^ à préj'eut  que.  l\  parte 

n’ejl  pas  vraifetnb  labié , L’objeélion 
pouvoit  n’être  pas  tout-à-fait  jufte  , 
mais  elle  eiî  plaifante  , &,  fut  au  moins 
allez  imprévue  pour  que  La  Fontaine 
ne  trouvât  rien  à répliquer. 


NofE  XX,  relative  à la  page  6 r , 
fur  le  peu  de  juflice  que  DeSPRÉAUX 
rendoit  à Quinault, 

D e s p r É A U X , qui  joiVnoit  à un 
cœur  peu  fait  pour  la  tenoretfe  , des 
mœurs  & des  principes  aufleres,  étoit 
peut  être  excufable  de  ne  pas  fentir  ce 
que  valoir  Quinault  ; les  ennemis  de 
Racine  ont  prétendu  qu’on  n’en  pou- 
voit  dire  autant  de  ce  dernier  Poëre , 
qui,  doué  par  la  Nature  d’une  fenft- 
L'ilité  exqüife  & profonde  , favoit  faire 
parler  les  pallions  avec  une  vérité  û 
ieduifante  , & que  les  hommes  féveres 
appeloient  dangereufe.  On  en  conclut 
que  Racine  étoit  de  mauvaife  foi  dans 
le  peu  de  cas  qu’il  paroifloit  faire  de 
l’Auteur  fi  tendre  d ' Athys  & d 'Armide. 
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Ce  reproche  n’eft  peut  être  pas  aufïî 
fondé  qu’on  le  croiroit.  La  fa él ure 
moite  des  vers  de  Quinault , qui  les  ren- 
doit  plus  propres  à la  Mufîque , les 
faifoit  paroître  aux  yeux  de  Racine 
trop  femblables  à de  la  profej  lui  & 
Defpreaux  fe  confirmoient  dans  cette 
opinion  en*  comparant  les  vers  des 
Op  éra  de  Quinault  avec  les  vers  de 
fes  Tragédies,  qui  manquent  en  effet 
abfolument  de  force  & de  coloris  ; ils 
ne  s’appercevoient  pas  que  la  liberté 
que  Quinault  s'etoit  donnée,  dans  fes 
Opéra  de  croifer  les  rimes  & de  mêler 
les  vers  de  différente  mefure  , en  fai- 
foit difparqître  la  monotonie  , les  ex- 
preflions  oifenfes , le  tonfoible  St  lâche 
qu’on  pouvoit  reprocher  aux  vers  de 
fes  Tragédies , toutes  écrites  en  grands 
vers  St  à rimes  non  croifées.  Ce  dé- 
faut difparoiffoit  auffi  dans  les  Comé- 
dies du  même  Quinault , qyoiqu’écri- 
tes  en  grands  vers  comme  fes  Tragé- 
dies , parce  que  les  vers  de  Comédie 
font  pour  l’ordinaire  difpenfés  de  force, 
St  ne  demandent  guère  en  général  que 
de  la  facilité  St  de  1 élégance.  A-uffi  la 
Mere  coquette  de  Quinault , donnée  à 
peu  près  dans  le  même  temps  que 
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l 'Ecole  des  Femmes  , c’eft  à-dire  , dans 
les  premières  années  de  Moliere , peut 
être  regardée  comme  un  chef  d’œuvre 
de  flylê  , fur  tout  par  rapport  au  temps 
où  elle  a été  faite.  Elle  eft  même  écrite , 
fmon  avec  autant  de  verve,  du  moins 
avec  plus  de  pureté  & de  correélion 
que  les  Pièces  de  Moliere  ; car  c’eft 
encore  là  un  mérite  de  Quinault  ; 
aucun  Poète,  l^ns  exception  , n’eft  plus 
porreét  que  lui  ; & des  remarques 
grammaticales  fur  fes  Opéra  fe  rédui- 
roient  à très-peu  de  pages  & peut- 
être  à quelques  lignes.  S’il  n’emploie 
que  rarement  le  mot  énergique  & pit- 
iorefque , du  moins  il  ne  met  jamais 
le  mot  impropre.  Mais  ce  mérite  ne 
fuffit  pas  pour  des  vers  de  Tragédie  : 
or  Deipréaux  & Racine  ne  jugeoient 
dans  Quinault  que  le  Poète  Tragique \ 
ils  avoient  trouvé  le  côté  foible  ; mais 
ils  n’auroient  pas  du  confondre  l’ Au- 
teur de  Roland  avec  celui  d’ Ajlraie  (1), 


(i)  Peut-être  le  fuccès  , non  mérite  , de 
plufieurs  Tragédies  de  Quinault  , donnoit-il 
a ces  deux  grands  Poètes  un  peu  d’humeur 
& par  confequent  J'injuftice  à ion  égard  ; car 
fc  lucccs  fut  fi  grand , qyfon  çntendoit , dit- 
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Le  plus  célébré  Ecrivain  de  notre 
Siecle  , qui  plus  d’une  fois  a réformé 
les  arrêts  trop  rigoureux  ou  trop  in- 
jures de  Defpréaux,  a vengé  un  peu 
durement  Quinault  dans  fon  Epître 
fur  la  calomnie  : 

O dur  Boileau  , dont  la  Mufç  fcvcre 
Au  doux  Quinault  envia  l’art  de  plaire  , 

Qu’arrive-  t-il  , lorfque  Tes  vers  charmant , 

Par  Jeliotc  embellis  fur  la  fccne , 

De  leur  douceur  enivrent  tous  nos  fens  ! 

C lue  un  maudit  ta  fatirc  inhumaine. 

N’entends  tu  pas  nos  applaudilfemens 
Venger  Quinault  quatre  fois  par  femaine  ? 


on , le  bruit  des  applaudificmcns  à deux  rues 
de  l'iiôtel  de  Pourgognc.  Poctes  Dramatiques 
de  nos  jours,  vantez-vous  aptes  cela  de  yos 
bonnes  fortunes  êphcmercs. 
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Note  XXI,  relative  à la  page  6 1 t 
fur  la  Préface  du  Prologue  d' Opérat 
fait  par  DESPRÉAUX  & par  Racine, 

O N lit  dans  cette  Préface  , que 
les  paffions  ne  peuvent  être 
PEINTES  par  la  Mufique  DANS 
toute  l'étendue  qu'elles  de- 
mandent ; que  d'ailleurs  elle  ne 
Jauroit,  fouvent  mettre  en  chant  LES 
EXPRESSIONS  VRAIMENT  S U-» 
BLIMES  ET  COURAGEUSES.  Que 
prouvent  de  telles  alertions  , finon 
que  Defpréaux  parloit  de  ce  qu’il  n’en- 
tendoit  pas  ? C’eft  ainfi  que  Pafcal  a 
cru  que  la  beauté  poétique  confiftoit 
à dire  fatal  laurier  , bel  ajlre\  & au-* 
très  fottifes  femblables. 

A l’égard  du  Prologue  même  au-* 
quel  ces  étranges  alertions  fervent  de 
Préface , il  prête  encore  plus  à la  cen- 
fure  , s’il  eft  polïible  , par  le  fujet  que 
par  l’exécution.  C’eft  la  Poéfie  & la 
Mufique  qui  le  querellent  fur  la  pré- 
férence de  leur  Art , & qui  font  prê- 
tes à fe  brouiller  & à fe  féparer  pour 
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faire  chacune  bande  k part , lorfique 
tout  à coup  X Harmonie  vient  les  réu- 
nir. On  ne  comprend  pas  trop  com- 
ment la  Mufique  paroît  d’abord  dans 
ce  Prologue  fans  X Harmonie  , ^cjui  elt 
un  de  fes  principaux  attributs  ; on  com- 
prend encore  moins  comment  X Har- 
monie poétique  & la  mélodie  du  chant y 
en  lesfuppofant  brouillés  enfemble  (on 
ne  fait  pas  trop  pourquoi)  , peuvent  être 
fi  facilement  réconciliées  par  X Harmo- 
nie muficale  ; c’eft-k-dire  , apparem- 
ment par  la  Mufique  à plufieurs  par- 
ties , qui  feroit  plutôt  propre  k aug- 
menter la  brouillerie,  s’il  y en  avoit 
déjà  fans  elle.  C’eft  dommage  que,  pour 
la  confolation  de  fes  ennemis  , Def- 
préaux  n’aît  pas  achevé  ce  Prologue 
fuivant  le  plan  qu’il  en  a tracé  lui- 
même  ; X Harmonie  devoit  y débiter 
des  chofes  bien  étranges.  Elle  devoit 
dire  (ce  font  les  propres  termes  delà 
Préface)  la  raifort  qui  la  fai  fort  ve- 
*nir  fur  la  terre  , qui  nétoit  autre  que 
de  divertir  le  Prince  ce  V Univers  le 
plus  digne  d'être  fervi , & à qui  elle 
devoit  le  plus  , puifque  c était  lui  qui 
la  rnaintenoit  dans  la  France , O U. 
ELLE  RÉGNQIT  EN  TOUTES  CHO- 
SES, 


Digitized  by  Google 


DF.  Botlkau  Df.spff.aux.  97 

SES..  Voila  exactement  le  Maître  de 
Mufique  du  Bourgeois  Gentilhomme  , 
qui  prérend  que  tous  les  hommes  de- 
Vroient  apprendre  ta  Mufique  pour  être 
d'accord,  entre  eux.  On  peut  remar- 
quer en  pafl’ant , la  négligence  du  ftvle 
dans  le  morceau  de  profe  que  nous 
venons  de  citer  , & dqns  prefque  tous 
ceux  que  nous  avons  cités  , ou  que 
nous  citerons.  I!  s’en  falloir  bien  que 
Defpréaux  , dans  la  proie  , fut  le 
Delpréaux  dit  Lutrin  & de  l’Art  Poé- 
tique. Mais  le  Poète  doit  faire  par- 
donner les  défauts  du  Profateur,  & les 
erreurs  en  Mufique. 

Heureufement  pour  Defpréaux  <5c 
pour  Racine  , Quihault  leur  rendit, 
fans  le  vouloir,  un  grand  fervice , en 
empêchant  que  ce  Prologue  nefùtjoue'. 
Il  le  préfenta  au  Roi  les  larmes  aux 
yeux  , & remontra  humblement  le  tort 
qu’on  lui  faifoit , s’il  étoit  déformais 
privé  de  travailler  pour  les  plaifirs  d’un 
fi  grand  Monarque;  le  Roi  arrêta  le 
Prologue , &.  fit , fans  le  favoir  peut- 
être  , beaucoup  moins  de  grâce  à Qui- 
naultj  que  ce  Poète  modelte  & mal- 
heureux ne  croyoit  en  recevoir. 

Tome  III.  E 
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Note  XXII,  relative  à la  page  6j  , 
Jur  la  févérïû  de  De:  S P K EAUX  ci 
l'égard  de  J'es  propres  Ouvrages. 

» Q U A N D je  .vous  Iis  mes  Ouvra- 
» ges,  difoit  Defpréaux  à un  Mccene 
» qui.fe  croyoit  un  grand  Ariftarque, 
y ce  ne  font  pas  vos  critiques  que  je 
» crains , ce  font  celles  que  je  me  fais 
» à moi- même  «. 

L'n  Amateur  qui  avoit  envie , comme 
le  Bourgeois  Gentilhomme  , de  Je 
connaître  aux  belles  choj'es  , & à qui 
la  Nature  n’avoit  -pas  donne  de  mer- 
veil'eufes  difpofitions  pour  cette  con- 
noiffance  , fe  plaignoit  un  jour  à notre 
grand  Poète  de  ne  pas  entendre  quel- 
ques endroits  de  fes  Ouvrage-  : Ce  n'ejl 
pas  ma  faute  , répliqua  brufquemenc 
Defpréaux. 

Cependant , quelque  foin  qu’il  don- 
nât à fes  vers  , quoiqu’il  ait  été  , dit- 
on  , plufieurs  années  à en  faire  quel- 
ques-uns, à chercher  même  une  rime, 
quoiqu’il  répétât  fouvanr , pour  jufiifiçr 
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la  lenteur  qu’il  mettoit  à publier  fes 
Ouvrages  , U. Public  ne  s'informera 
pas  du  temps  que  j y aurai  mis  , il 
n aimoit  pas  à entendre  dire  que  Tes 
vers  lui  coutoient.  11  lança  même  lin 
trait  de  fatire  contre  un  Magiftrat  qui 
s’étoit  permis  cette  remarque  , &.  qui 
pourtant  s’etoit  bien  garde  de  lui  en 
faire  exprelfêment  un  reproche.  Def- 
préaux  reconnut  bientôt,  dans  ce  trait 
de  lr.ti  e , l’injullice  d’un  amour-pro- 
pre trop  chatouilleux  , & il  l elfaça 
dans  les  éditions  fuivantes  ( 1). 

Mais  en  pratiquant  le  précepte  qu’il 
a donné  , ji  j'écris  quatre  trots  , y 'en 
cfacefai  trois , il  n’a  pas  imité  d’autres 
Poètes  , qui  fouvent  ont  fait  à leurs 
vers  plus  de  chanqemens  que  de  cor- 
rections. Ce  travail  aride  dure  révi- 
fion  févere  , travail  plus  d’une  fois  mor- 
tel à d’autres  Ouvrages,  ne  faifoit  qu’a- 
jouter de  nouvelles  beautés  aux  liens  ; 
&.  on  ne  pouvoit  pas  lui  fdire  le  mètre 
reproche  qu’à  ccs  prétendu*  Maîtres  de 
‘•Littérature,  qui  abondamment  pourvus 
de  roideur  & de  fécherelî'e , achèvent 


(1)  Voyez  l’Eduioa  de 
page  3 6 p 
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à force  de  rabot  ( qu’on  nous  pafiè 
cette  expredion  moins  noble  & plus 
propre  ici  que  celle  de  lime),  doter 
à leurs  minces  productions  le  peu  de 
HibfUnce  que  le  hafardpouvoit  y avoir 
mis  ou  laille. 

Rien 'n’eft  donc  plus  injude  que  ces 
deux  vers  jiar  lefquels  les  ennemis  de 
Defpréaux  croyoient  le  caraélérifer  : 

Boileau  polit  un  vers  qu'il  croit  rendre  fub'imc  , 
Mais  en  vain  , & f»>n  vers  cft  p'.us  dur  que  fa  lime. 

M.  Marmontel  a dit  avec  bien  plus  de 
vérité  &.  de  juftedê  : 

Et  fon  vers  ....  poli , bien  tourné  , 

A force  d'art  rendu  Ample  8c  facile  , 

Relfemb'.e  au  traie  d’un  or  pur  8c  duûihs 
Par  la  filière  en  gülfant  façonné, 

C’étoit  pour  exprimer  le  foin  pénible 
avec  lequel  Defpréaux  travailloit  fes 
vers , que  fon  ami  Chapelle  lui  difoit 
avec  plus  d’efprit  que  de  vérité  : Tu 
es  un  beeuf  qui  fait  bien  fon  fillorz. 

Si  Defpréaux  le  rendoit  fi  difficile 
fur  fes  propres  Ouvrages,  on  peut  ju- 
ger qti  il  n’étoit  pas  indulgent  pour 
ceux  des  autres.  J1  poufloit  même  cette 
fé vérité  jufqu’à  un  courage  incroyable 
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dans  un  Boëte  courtifan.  Inouïs  XIV 
lui  montrent  un  jour  des  vers  qu’il 
s’e'toit  avife  de  faire  on  ne  fait  pour- 
ouoi , &.  lui  en  demandoit  Ion  avis. 
Sire  , répondit  Defpréaux  , rien  riefl 
irnpoQible  à V otre  Majejlé  ; elle  a 
voulu  faire  de  mauvais  vers , elle  y a 
réuffi. 

La  fe've'rité  avec  laquelle  il  jugeoit 
fes  Confrères,  peut  exeufer  celle  d'un 
autre  Homme  de  Lettres,  qui,  après 
avoir  lu  dans  fa  jeunelïe  beaucoup  de 
vers , avoit  fait  une  elpece  de  vœu  de 
n’en  plus  lire  de  fa  vie  , par  la  raifort , 
difoit-il , g u' il  y avoit  été  attrapé  trop 
J'ouvejit.  11  ne  faifoit  grâce  qu’à  ceux 
dont  la  leélure  lui  étoit  , pour  ainfi 
dire,  commandée  , foit  par  la  réputa- 
tion bien  méritée  de  l’Auteur,  foit 
par  lunanimité  de  l’approbation  pu- 
blique. 

Defpréaux  donnoit'pour  exemple 
des  vers  qui  lui  avoient  le  plus  coûté, 

. ces  quatre  vers  de  la  Satire  fur  V Hom- 
me, qui  ne  renferment  pourtant  rien 
que  de  très-commun  , & dont  même 
le  fécond  auroit  mérité  qu’il  y eût  pris 
encore  plus  de  peine. 

Edj 
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lui  feu!  vivant,  dit-on,  dans  l'enceintc  tLs  vilfci, 
fait  vcir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles  , 

S fart  lies  Gouverneurs  , des  W-’giftrats  , tics  Rois, 
Obfcrve  un.-  police  , obéit  à des  loi*. 

Nous  avons  fbuvent  entendu  louer* 
comme  un  chef-dœuvre  de  difficulté 
vaincue  , ces  autres  vers  de  De fpréaux 
que  tous  les  Profeffeurs  de  Rhétorique 
font  admirer  à leurs  Ecoliers  : 

Des  vcitics  d’ui  cailloux  qu’il  frappe  au  même  inft.ins 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  fotiant; 

Er  bientôt  au  brafl.r  d’une  îr.echc  enflammée , 
Montre  , à l’a  île  du  foufre  , u:ic  cire  allumée. 

Ces  vers  ont  le  mérite , dit-on . d’ex- 
p rimer  élégamment  & avec  une  forte 
denobl.  fe,  une  chofe  petite  & pref- 
que  baffe.  A la  bonne  heure.  Mais  ofe- 
rons-nous  dire  que  la  conftruélion  nous 
paroît  embarraffée  dans  les  deux  der- 
niers vers  ? On  croiroit  qu’au  brafier  eft 
le  régime  de  mbntïe , ce  qui  ne  figni- 
fieroit  rien  ; il  efl  le  régime  à! allumée 
dont  il  efRtrop  loin  , &.  dont  il  eft  fé- 
paré  d’ailleurs  mal  à propos  par  le  verbe 
montre.  Déjà  nous  entendons  nos  petits 
Vérificateurs  s’écrier  avec  Madame 
Dacier  : Quel  fléau  pour  la  Poéfle 
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qxiun  Géomètre  ! Quelque  e'loquenre 
que  (oit  leur  exclamation  , il  eft  un 
grand  nombre  de  vers  dont  ce  Géo- 
mètre fe  flatte  de  fentir  tout  le  mé- 
rite ; il  leur  permet  cependant  , fans 
regret  comme  fans  fiel , de  déplorer  le 
malheur  de  !a  Poéfie  , fi  maufladement 
jugée  par  un  homme  qui  n’efl  pas 
Poëte  comme  eux  , & qui  affurément 
n’a  pas  cette  ambition. 

Ce  feroit  peut-être  ici  le  lieu  d’exa- 
miner ce  que.  difoit  Defpréaux  , &.  ce 
que  plus  d’un  Poëte  a «répété  après 
lui , que  le  grand  mérite  de  la  Poéfie 
efl  d’exprimer  noblement  de  petites 
chofes  ; mais  cette  difcufîion  nous  me- 
neroit  trop  loin.  Bornons  nous  à dire  , 
que  quand  le  l\zëte  , par  la  nature  de 
ion  fujet,  a des  chofes  communes  à 
exprimer  , il  doit  fans  doute  les  expri- 
mer noblement  ; mais  que  fon  vrai 
mérite  eft  d'exprimer  noblement  des 
chofes  qui  en  vaillent  la  peine  ; que 
s’il  peut,  dans  un  grand  fujet , defcen- 
dre  quelquefois  à des  chofes  commu- 
nes , c’eft  tout  au  plus  pour  donner 
quelques  momens  de  repos  au  Lec- 
teur , que  pourroit  fatiguer  une  fuite 
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trop  continue  d’images  grandes  ou, 
fines  , ou  touchantes , ou  agréables  j 
mais  que  la  paufe  ler.oit  un  peu  lon- 
gue , le  lit  de  repos  un  peu  froid, 
fi  ces  idées  communes , même  expri- 
mées élégamment  , dominoient  dans 
un  Ouvrage  de  Poéfie.  Ce  feroit  bien 
pis , fi  elles  en  faifoient  toute  la  fubf- 
tance  , & fi  , comme  il  n’arrive  que 
trop  fou  vent , la  médiocrité  du  fond 
n’étoit  pas  même  relevée  par  l'agré- 
ment de  la  forme.  Ce  ne  font  point 
les  vers  que^la  Philofojîhie  proferit  , 
comme  tant  de  fots  l’en  accufent,  ce 
font  les  vers. qui  ne  fignifient  rien  , &. 
qu’on  ne  fe  loucie  ni  de  retenir  ni  de 
remarquer. 
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Note  XXIII,  relative  à la  page  6 5 , 
fur  le  jugement  que  DESPRÉAUX 
portoit  de  Moliere. 

EUX  qui  font  à Defpreaux  le  re- 
proche très-injufle  de  n’avoir  pas  allez 
fenri  ce  que  valoir  Moliere  , ne  fe  rap- 
pellent pas  l’endroit  de  fes  Ouvrages, 
où  il  fait  un  fi  grand  éiqge  de  cet  Au- 
teur immortel  ; nous  n’en  rappellerons 
que  les  derniers  vers  : 

« v 

Maisfi-tôt  que  d’un  trait  de  fes  fatales  mains 
La  Parque  l’ait  rayé  du  nombre  des  humains , 

On  reconnut  le  prix  de  fa  Mufe  écüpfée. 

L’aimable  Comédie  avec  lui  terralTee  , 

Invain  d’un  coup  lî  rude  efpéra  revenir  , 

It  fur  fes  brodequins  ne  put  plus  fe  tenir. 

Put  plus  , dû  un  illufire Ecrivain  qui  a 
déjà  cité  ces  vers  avant  nous , e/l  un  peu 
rude  à l' oreille  , mais  De/préaux  auoit 
raifon  ; & nous  ajouterons  que  ceux 
qui  ne  ieroient  pas  conîens  de  cette 
apothéofe  de  Moliere  , feroient  bien 
difficiles  en  éloges. 

On  cite  à la  charqe  de 
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Defpreaux 
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l’endroit  de  l 'Art  Poétique,  où  il  con- 
damne le  lac  de  Scapin  j mais  le  vert 
qui  fuit , 

Je  ne  rcconnois  p’us  l’AttteUr  du  Mifanthrope , 

iuffifoit  pour  prouver  le  cas  qu’il  fat- 
foit  de  Moliere  ; &.  la  critique  du  fuc 
de  Scapin  ne  prouve  que  L'éloignement 
naturel  de  Defpréaux  pour  la  farce  , 
dont  Moliere  ne  faifoit  lui-même  que 
le  cas  qu’elle  mérite.  L’averfion  de 
notre  grand  Poète  pour  le  genre  igno- 
ble, & fur-tout  pour  le  burlefque,  étoit 
fi  grande,  qu’elle  lui  échappoit  même 
à la  Cour,  dans  le  temps  où  la  veuve 
de  Scarron  , depuis  femme  de  Louis 
XIV  , y étoit  le  plus  en  honneur  & 
en  crédit.  • Votre  pere , difoit  il  à Ra- 
cine le  fils  , avait  la  folblejje  de  lire 
quelquefois  le  Virgile  travejli , & de 
tire  ; mais  il  fe  cachait  bien  de  mou 
. Defpréaux  a manifeflé*  dans  mille 
occafions  toute  fon  efiirne  pour  Mo- 
lier.e.  Louis  XIV  lui  demandait  quels 
Auteurs  modernes  avoient  le  mieux 
îéuifi  dans  la  Comédie  : Je  ne  connois 
que  Moliere  , répondit  le  Poète;  tous 
. les  autres  ri  ont  fait  que  des  farces. 
Racine  , brouillé  avec  Moliere  , & 
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moins  jufle  à Ton  égard  que  Defpréaux , 
reprochoit  à ce  dernier  d’avoir  ri  feul 
à la  premi-re  repréfentation  de  l'A- 
vare. Je  vous  ejlime  trop  , lui  répondit 
Defpréaux  , pour  ne  pas  croire  que 
vous  y ave ^ ri  vous-mcme  , du  moins 
intérieurement.  Les  Stances  qu’il  en- 
voya à Moliere  fur  X Ecole  des  Fem- 
mes y quoique  médiocres , prouvent  le 
cas  qu’il  faifoît  de  cette  Piece  , Ci 
violemment  frondée  par  tous  les  beaux 
efprits  de  la  ville  , & par  tous  les  grands 
connoiffeurs  de  la  Cour.  Nous  ne  ci- 
terons de  ces  Stances  que  deux  vers  : 

Si  tu  favo:s  un  peu  moins  plaire  , 

Tu  ne  leur  déplairois  pas  tant. 


Il  difoit  néanmoins  (car  il  falloir  bien 
que  les  Anciens  euffent  quelque  avan- 
tage fur  un  Moderne)  que  Térence 
avoit  fur  Moliere  celyi  de  s’arrêter 
toujours  où  il  le  faut , & de  n’avoir 
point  comme  lui  défiguré  fes  Pièces 
par  le  jargon  des  payfans  : il  faudroit 
donc  , on  ne  fait  pas  pourquoi , ban- 
nir les  payfans  du  théâtre  j car  il  pa- 
roit  difficile  , fî  on  les  introduit  fur  la 


feene  , de  ne  leur  pas  faire  parler  leur 
langue,  C’eft  ce  qui  faifoit  dire  à Def- 
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préaux , que  Moliere , fans  ces  taclies- 
qui  le  défigurent , 

Peut-être  cfe  fun  art  eût  emporté  le  prix. 

Qui  aura  donc  ce  prix  , s’écrie  M.  de- 
\ oltaire  , Ji  Modéré  ne  l'a  pas  f 

Notre  févere  Ariflarque  prétendoie 
encore  que  Te  Prologue  de  X Amphi- 
tryon de  Plaute  valoit  mieux  que  celui 
de  Moliere  , & que  l’ancien  étoit  aulîî 
plus  ingénieux  que  le  moderne  dans 
la  feene  & le  jeu  du  moi.  Il  eft  per- 
mis de  croire  que  Defpreaux  , plus 
enthoufiafle  encore  des  productions  de 
I Antiquité,  que  fournis  aux  jugemens 
qu’elle  prononçoit , vouloit  feulement 
( à l’exemple  de  Scaliger  & de  plu- 
sieurs autres  Erudits  ) un  peu  de  mal 
à Horace  d’avoir  tant  maltraité  les 
vers  & les  pîaifanteries  du  Comique 
latin.  On  peut  cependant  fuppofer  * 
fans  fuperlîitiftn  ni  prévention  même 
pour  les  Anciens  , ou  Horace  étoit  à 
cet  égard  un  peu  meilleur  juge  que 
toute  la  troupe  réunie  des  Sa  vans  Mo- 
dernes. 

Defpréaux  foutenoit  nuÆî  que  ce  vers 
de  Rotrou  dans  les  deux  Soiles , 

J'tcois  chez  nous  longtemps  avarie  que  d’a; river  , 
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étoit  plus  naturel  que  les  deux  vers  de 
Moliere  : 

Et  j’étois  venu,  je  von;  jure  , 

Avant  que  je  fuite  arrive. 

On  nous  permettra  de  ne  pas  fouferire 
à cette  décifion , & de  croire  que  le 
tour  des  vers  de  Moliere  eft  au  contraire 
plus  naturel  &.  plus  vif  que  celui  du 
vers  de  Rotrou. 

Moliere  avoit  dit  dans  les  Femmes 
favantes  : 

Quand  fur  une  perfonne  on  prétend  s’ajufter, 

Ci’eft  par  les  beaux  côtés  qu’il  la  faut  imiter. 

Le  premier  de  ces  deux  vers  offroit 
une  équivoque  qui  auroit  donné  beau 
jeu  à tous  les  mauvais  plaifans  du  par- 
terre de  ce  temps-là  , & même  du 
nôtre.  Ils  furent  très-heureufement 
corrigés  par  Defpréaux  de  la  maniéré 
fuivante  : 

Quand  fur  une  perfonne  on  ptétend  fe  régler, 

C’eft  par  les  beaux  côtés  qu’il  lui  faut  rcflemblcr. 

Plus  il  eflimoit  Moliere  , plus  on 
doit  s’étonner  que  dans  l’Epître  adref- 
fée  à ce  grand  Homme  , il  ne  lui  parle 
que  de  la  rime , 6c  non  de  les  ciitf- 


d’œuvres  dramatiques  (car  il  avoir  déjà 
fait  X Ecole  des  Maris  & X Ecole  dei 
✓ Femmes)  ; que  du  moins  ce  Legidateur* 

du  goût  ne  dife  pas  un  mot  des  Pré - 
tieufes  ridicules  , ou  Moliere  , en  pa- 
rodiant ne  donner  qu’une  efpece  de 
farce , eut  le  courage  & l’honneur 
d’ouvrir  les  yeux  aux  prétendus  gens 
de  goût  fur  les  détedables  productions 
qu’ils  encenfoient  , & de  mettre  la 
Nation  dans  la  route  du  naturel  &.  du 
vrai  dont  el’e  éroit  fi  éloignée. 

On  dit  que  Moliere  ayant  U le  Mi~ 
fanthrope  à Defpréaux,  & ce  dernier 
ayant  donné  à cet  Ouvrage  les  éloges 
qu’il  méritoit,  l’Auteur  lui  répondit  , 
Vous  verrez^  bien  autre  choje.  Sans 
doute  il  vouloit  lui^arler  du  Tartuffe , 
qui  dès-lors  étoit  commencé  , & qui 
eft  le  chef-d’œuvre  de  Moliere  &.  du 
Théâtre  François. 
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Note  XXIV,  relative  à la  page  68, 
fur  les  efquijjes  que  DESPRÉAUX 
faifoit  en  ’profe  de  fes  Ouvrages 
poétiques  ; & à cette  occafion , fur  les 
Commentateurs  de  DtSPRÉAUX. 

On  a imprimé  dans  les  Œuvres  de 
Defpréaux  (i),  la  Satire  à fon  efprit, 
écrite  en  proie  par  l’Auteur , & on  a 
mis  au  défions  de  la  Satire  en  prôfe 
la  même  Satire  en  vers.  Cette  compa- 
raifon  du  tableau  avec  fon  efquifie  peut 
être  très-utile  aux  jeunes  Ecrivains , 8c 
c’eft  un  fervice  que  les  Commentateurs 
de  Defpréaux  ont  rendu  à la  Littéra- 
ture : car  plufieurs  Ecrivains  ont  com- 
menté notre  Foëte;  un  dernier  Com- 
mentateur a eu  la  mallieureufe  patience 
de  les  recueillir  tous,  8c  d’enterrer  le  pe- 
tit volume  de  Defpréaux  fous  un  fatras 
de  notes  en  cinq  gros  volumes , qu’on 
pourroit  appeler  un  Defpréaux  varia - 
rum.  On  a ramafié,  dans  ce  nxmceau 


ni  Éloge 

de  décombres,  jufqu’à  de  très-médio- 
cre vers  latins  que  Defpréaux  avoir 
faits  dans  fa  ieunelfe.  Il  renonça  bientôt 
à cette  futile,  occupation  , & il  aima 
mieux  êtrer  le  rival  d'Horace  en  ftan- 
çois,  que  fon  linge  dans  une  Langue 
morte  (i).  Il  failoit  peu  de  cas  des 
Latinifres  de  nos  jours  , il  avoit  même 
compofé  à ce  fujet  un  Dialogue  entre 
Horace  & quelques  Poètes  Latins  mo-  . 
dernes;  mais  il  fupprima  ce  Dialogue 
de  fon  vivant , par  égard  pour  deux 
ou  trois  hommes  de  college  qui  avoient 

Êris  la  peine  de  mettre  en  vers  latins, 
ons  ou  mauvais  , fon  Ode  fur  Namur , 

?u’il  auroit  dû  faire  meilleure  en  vers 
rançois.  Plus  d’un  Homme  de  Let- 
tres fe  croyant  & fe  difant  Poete  La- 
tin , avoit  fait  le  même  honneur  à d’au- 


(i)  Racine,  dans  fa  jeitncflc  , faifoir  auflî 
des  vers  latins  , dont  fon  fils  a rapporté  quel- 
ques-uns ; ils  paroident  bien  fupérieurs  aux 
f Ternie; • vers  françois  du  même  i’oe’re  , dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  dans  la  Note  IT. 
Ces  vers  ont  même  du  feu  & de  l’harmonie, 
autant  du  moins  qu’il  eft  permis  à un  Mo- 
derne d’en  juger;  mais  peut-être  Virgile  ne 
les  auroit  pas  trouvés  meilleurs  t]ue  nous  ne 
trouvons  les  vers  françois  qui  viennent  d’etre 
cités. 
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treî  Pièces  de  Defpréaux  ; un  Profef- 
leur  de  lTJniverfité  , depuis  Curé  de 
Saint  Corne  à Paris , traduifit  même 
en  vers  latins  prefque  toutes  fes  Cou- 
vres ; l’Approb..îeur  de  cette  traduction 
(impriiv.ee  il  y a quarante  ans , & au- 
jourd'hui prefque  oubliée  ) nous  allure 
que  Defpréaux  l’avoit  honorée  de  fon 
fufFrage  , ne. pouvant  même  di [convenir , 
ajoire  cet  Approbateur  , que  les  ex - 
prenions  latines  donnoient  Jouvcnt  à 
Jes  penjêes  une  force  & une  beauté 
qu  elles  n av oient  pas  dans  V original. 
le  Dialogue  dont  nous  venons  de  par- 
ler , fait  douter  avec  grande  raifon  que 
ce  compliment  fût  fincere  : car  on  voit 
enjdufieurs  endroits  des  lettres  de  Def- 
preaux  à BrolTette  , ce  qu'il  penfoit  des 
Poètes  I atfns  modernes.  » \ ous  favez  , 
» lui  dit-il,  que  j en  fais  une  médio- 
» cre  eftime,  dans  la  prévention  où  je 
» fuis  qu’on  ne  fauroit  bien  écrire  que  fa 
» propre  Langue. ... C’eft  une  étrange 
» entreprife  que  d écrire  dans  une  Lan- 
» gue  étrangère , quand  nous  n’avons 
» point  fréquenté  avec  les  Naturels  du 
v pays  ) & je  fuis  perftiadé  que  fi  Té* 
» rence  & Cicéron  revenoient  au  mon- 
» de  , ils  riroient  à gorge  déployée  des 


i j 4'  Éloge 
» Ouvrages  latins  des  Fernels  , des 

» Sannazars  & des  Murets Les 

» vers  latins  que  vous  m’avez  envoyés 
v m’ont  paru  dignes  de  Vida  & deBu- 
» chanan  , mais  non  pas  d’Horace  & 
y>  de  Virgile  ; car  quel  moyen  d’égaler 
» ces  deux  grands  Hommes  dans  une 
» Langue  dont  nous  ignorons  même 
» la  prononciation  ? Qui  croiroit , fi 
» nous  ne  le  lavions  de  Cicéron  même* 
» que  Je  mot  dividere  eft  d’un  trop 
» dangereux  ufage,  & que  ce  feroit  une 
» oblcénité  de  dire , curn  nos  vidiffe - 
» mus  ? Comment  lavoir  en  quelles 
»*occafions  , dans  le  lat:n  , le  lubllantif 
» doit  palîèr  devant  l’adjeélif , ou  l’ad- 
» jedif  devant  le  fubftantif  ? Cepen- 
» dant  imaginez-vous  quelle  ablurdité 
» ce  feroit  en  françois  def  dire  mort 
» neuf  habit , au  lieu  #e  dire  mon  ha - 
» bit  neuf  3 ou  mon  blanc  bonnet , au 
lieu  de  mon  bonnet  blanc , quoique  le 
» proverbe  dife  que  c’eft  la  même  cho- 
» fe  « ? Defpréaux  pouvoit  ajouter  , 
que  s’il  y avoit  eu  un  pareil  proverbe 
dans  la  Langue  Latine  , les  Latiniftes 
de  nos  jours  ne  manqueroient  pas  de 
. s’en  appuyer  pour  autorifer  leur  jar- 
gon faétice  & précaire,  -efpece  de  rao- 
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faïque  compofëe  de  pièces  mal  choifîes 
& niai  ralîëmblées  (1). 


(1)  » Je  ns  doure  pas  , dit  un  Ecrivain 
» moderne  , que  fi  les  grands  Orateurs  Latins 
33  de  nos  Collèges  euflent  paris  devant  les 
» Harangcrcs  de  Rome  , du  temps  de  Cicéron, 
m ils  n’euflent  eu  le  défagiémsnt  de  les  en- 
» tendre  s'écrier  : Quel  cjl  donc  ce  barbare,  qui 
» eftropie  ainfi  notre  Langue?  Croyons -en 
« Murer,  qui  paffe  pour  avoir  le  mieux  écrit 
35  en  latin  dar.s'ces  derniers  temps.  Qui  fan- 
» mes- nous  , dic-iî , pour  cenfurer  le  fiyle  d’un 
» Ecrivain  te!  que  Tacite  ? Nous  ririons  d'u.i 
»3  Allemand  ou  d'un  Polonais  , qui  ne' fichant 
33  d'italien  que  ce  qu’il  en  aura t appris  dans 
v>  deux  ou  trois  Livres  , & n'ayant  d autre 
33  Dictionnaire  que  le  Catalogue  des*mots  qu'il 
33  en  auroit  recueillis  , traiterait  de  barbare  le 
33  lang  ige  d'un  habile  Florentin  , parce  qu'il 
33  y remarquerait  des  mots  qüi  ne  Je  trouve - 
33  rotent  pas  dans  cet  admirable  Vocabulaire. 
»3  Sommes-nous  moins  ridicules  , lorfque  nous 
33  critiquons  fur  leur  propre  Langue  des  hom- 
33  mes  , dont  les  Cui fini  ers  & les  Palefreniers 
33  favoient  mieux  le  latin  que  nous  ne  le  fau- 
x>  rons  jamais  « ? •*_ 

On  a reproché  à des  Latiniftcs  modernes, 
Cicéronicns  de  profeflïon  , entre  autres  à Ma- 
nuce,  d’avoir  employé  dans  leurs  comportions 
latines  des  termes  inconnus  aux  Auteurs  du 
bon  Siècle  , tels  que  gratitudo  8c  ingratitudo , 
pour  dire  reconnoiffar.ee  & ingratitude  ; nou- 
velle preuve  des  bévues  où  l’on  cft  continuel- 


1 1 6 Éloge 

Quoique  les  Commentateurs  de  DeC- 
préaux  aient  accablé  Tes  (Euvres  d’un 


lement  expofé  dans  ce  genre  d’écrire.  L'harmo- 
nie de  la  Langue  , fi  néceffaire  à la  beauté  de. 
la  didtion , nous  efc  encore  plus  inconnue. 
Cicéron  remarque  dans  fon  Orator  , que  cette 
chute  de  période  filiï  temerïtâs  3 compofée  de 
trois  brèves  entre  deux  longues  , feroit  flafque 
& fans  effet.  Cependant  le  même  Orateur  a 
employé  avec  le  plus  grand  fuccès  , &'  peut- 
être  avec  une  forte  d’affeéiation  , la  chute 
ejse  vïdcltùr  3 qui  différé  de  la  précédente  par 
le  feul  déplacement  d une  longue  mife  après 
les  trois  brèves  : on  trouve  encore  chez  le 
même  Orateur  , fi  fenfible  & fi  exact  à l'har- 
monie , les  chutes  mïuïmz  vident,  fie  aït&’âm 
jnetiiô  , qui  renferment  deux  autres  combinai- 
fons  des  trois  brèves  & des  deux  longues  : 
en  forte  que  des  différons  arrangements  dont 
ces  cinq  fyllabes  font  fufccptibles  , il  n’y  a 
de  contraire  à l’harmonie  que  celui  de  trois 
brèves  entre  deux  longues  ; encore  cette  réglé 
auroit-elle  des  exceptions  , puifqu’on  trouve 
dans  l’cxorde  de  la  Harangue  pour  Rofcius  , 
cette  chute  erianâre  pütcrlt , que  Cicéron  n’au- 
roit  fùremcnt  pas  employée  s’il  l'avoit  crue 
aufli  dénuée  de  nombre  que  la  chute  fïiïï 
tcinërïtâs.  Devincz-en , fi  vous  le  pouvez , la 
raifon  ; la  feule  différence  qu’on  obfcrvc  dans 
ccs  deux  chutes , c’eft  que  dans  la  première 
les  trois  brèves  entre  deux  longues  font  pré- 
cédées de  deux  longues  tmâ  , Se  dans  la  fé- 
condé d’une  longue  Sc  d’une  brève  f:iï.  Mais  la 
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fatras  de  chofes  inutiles , les  jeunes  Lit- 
térateurs peuvent  tirer  de  ce  fumier 
quelques  parcelles  d’or  , en  étudiant 
les  variantes  des  divers  endroits  que  le 

difficulté  n’cn  cft  gucre  plus  éclaircie.  Or.  peut 
obfcrvcr  que  cette  terminaifon  de  période,  com- 
polcc  de  trois  brèves  & de  deux  longues  dif- 
féremment combinées  entre  elles  , équivaut  à 
la  combinailon  d'une  brève  & de  trois  lon- 
gues , dont  Cicéron  fait  un  ufage  prefquc 
continuel  à la  fin  de  fcs  phrafes  , meme  de 
leurs  différens  membres  , cômpwbâvït , rctâr~ 
dârct , caâtp.  plâ.îmcs.  Dans  ces  terminaifons  , 
la  dcrnicre  effc  toujours  ccnfée  longue,  quoi- 
qu'elle foit  breve  ; ainfi  on  trouve  fouvent 
des  phrafes  de  Cicéron  terminées  par  des  mots 
de  la  même' quantité  q uôpôrcêre,  comme  on 
voit  des  vers  hexamètres  qui  fe  terminent  par 
arma,  la  dcrnicre  étant  cen fée  longue.  C'cft 
«ncore  un  nryftere  de  la  profodic  latine  , que 
la  liberté  fi  fouvent  prife  par  les  Anciens  , de 
regarder  de  traiter  comme  longue  une  fyl- 
labe  brève  finale,  foit  en  vers , foit  en  profc  ; 
& comme  breve  une  fyliabe  longue  , félon 
le  befoin  qu'ils  en  avoient  peur  le  nombre  Et 
l’harmonie.  Nous  ignorons  ( en  Juillet  1779  eù 
nous  écrivons  cette  remarque  ) fi  jufqu’a  pré- 
fent  aucun.  Littérateur  l'a  fi. ire.  Nouvelle  ou 
non  , nous  la  croyons  utile  à ceux  qui  vou- 
dront courir  encore  le  rifque  d’écrire  en  mau- 
vais latin  ; nous  cfpérons  auffi  que  par  cette 
raii'qn,  nos  Lecteurs  nous  pardonneront  cette 
longue  ne  te  , & les  détails  qu’elle  renfeaae. 


t\%  Eloge 

Poète  a corriges.  Rien  n’eft  plus  pro- 
pre à former  le  goût , que  de  démêler 
dans  les  corrections  d’un  grand  L cri- 
vain  le  motif  des  arrêts  qu’il  a pro- 
nonces contre  lui-même.  Une  autre 
utilité  des  notes  qu’on  a faites  fur  Dèf- 
préaux , c’eft  le  foin  qu’on  a eu  d’y 
rapporter  les  paflages  qm  Defpréaux 
avoit  traduits  des  Anciens  , & qu’il 
a pour  l’ordinaire  très-heureufement 
rendus.  Loin  qu’il  eût  honte  d’avouer 
ces  larcins , il  propoloit  -par  forme  de 
défi  à fes  Critiques  d’en  faire  de  pareils. 
Defmarets  l’accufoit  d’être  redevab’e 
à Horace  & à Juvenal  des  meilleurs 
endrons  de  fes  S:. tires  : Avoue^  du 
moins  , répondît  un  homme  d’elprit  , 
p uc  Jes  larcins  rcjjemblent  à ceux  des 
T rait ans  ; i/r  lui  fervent  à faire  une 
dépenfe  dont  tout  le  monde  profite.  Un 
Ecrivain  tel  que  Defpréaux  , qui  favoit 
s’approprier  les  ricuedes  des  Anciens 
avec  tant  de  choix,  de  lumières  & de 
goût,  pouvoit  s’appliquer  avec  juflice 
le  mot  de  Seneque  fur  les  fecours  qu’il 
tiroit  des  Ouvrages  d’autrui  pour  en- 
richir les  liens  : Soleo  & in  aliéna  caf- 
tra  tranfve , non  tanquam  transfusa  , 
Jed  tanquam  explorator.  Je  pajje  quel- 
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q nef  ois  dans  le  camp  des  autres  , non 
comme  transfuge  , mats  comme  cbfer- 
vateur ; c’ert-à-dire  , moins  pour  fortir 
de  chez  moi  , que  pour  chercher  ail- 
leurs ce  qui  peut  m être  utile. 


Note  XXV,  relative  à la  page  6 9 , 
jur  les  fervtces  que  DtSPRÉAUX  a. 
rendus  à la  P hilofop’ûe. 

U NIQUE  M E N T livre  aux  objets 
de  la  Littérature  & du  goût  , Def- 
prénux  avoit  négligé  les  autres  con- 
noifTances;  il  ignoroit  jufqu’aux  termes 
les  plus  communs  de  la  Langue  des 
Sciences  exaéles  ; les  ennemis  ont  très- 
in  jugement  triomphé  de  quelques  traits 
<fe  cette  ignorance  qui  lui  font  échap- 
pés dans  fa  Satire  des  Femmes , en- 
tre autres  d’avoir  fait  parallaxe  maf- 
cuîin  & non  féminin.  Il  pouvoit  ré- 
pondre, que  dans  un  Ouvarge  où  il  re- 
prochoit ji  quelques  femme-  1 affecta- 
tion dafavoir,  il  n’étoit  pas  mefîéant 
au  Poète  qui  les  en  reprenoit , depa- 
roître  ignorer  lui-même  jufqu’à  la  lan- 
gue d’une  fcience  û oppofée  aux  agré- 


i io  * Eloge 
mens  de  la  Poéfie  , comme  à ceux  da 
leur  fexe.  Nous  ne  répondons  pas  que 
les  Cenfeurs  de  Defpréaux  le  payent 
de  cette  apologie  \ mais  vraifembla- 
blement  il  eut  recours  a ce  prétexte 
ou  à cette  raiion  , pour  ne  le  point  cor- 
riger ; car  il  lai  lia  l'ubfiiter  la  faute  , 
fuit  d’ignorance  , loit  de  projet , qu’on 
lui  avoir  reprochée.  C’elt  fans  doute 
atilîi  par  cette  raiion  qu’il  n’a  fait  au- 
cun changement  à deux  vers  de  la 
meme  Satire  , où  les  ennemis  l’accu- 
ioient  d’avoir  ignoré  les  premières  no- 
t ions  "de  l’Afironomie; 

Que  l’A/lrol.tbc  bn  m.iin  un  autre  aille  chercher 
Si  le  foleil  cil  fixe  , ou  tourne  fut  fon  axs. 

vers  que  l’Abbé  Terralfon  a elîayé  de 
corriger  ainfi  , St,  qui,-  pour  être  plus 
exacts,  n’en  font  pas  meilleurs  : 

Qu’un  Télefeopc  en  m.iin  un  autre  aille  chercher 
Si  le  fokil  fixé  xoutns  encore  lar  fon  axe. 

Ce  Poëte , qu’on  accufoit  fi  amère- 
ment d’être  peu  philofophe  , a néan- 
moins rendu  le  plus  important  fervice 
à la  raifort , par  l'ar/ct  burlefque  qu’il 
donna  en  faveur  de  la  plailofophie  d’A- 
rifiote  : il  fit  mieux  encore  ; il  mit 

dans 
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dans  cet  important  fervice  ( comme 
•nous  l’avons  dit  dans  fon  Eloge]  toute 
la  prudence  & tous  les  ménagemens  qui 
en  aflurerent  le  fuccès.  PuiiTe  l’exem- 
ple de  Defpréaux , dans  cette  circons- 
tance critique  , modérer  la  fougue  de 
ces  Ecrivains  impétueux  , qui , atta- 
quant fans  ménagement  des  erreurs 
accréditées , traînent , pour  ainfi  dire  , 
avec  violence  , les  yeux  bandés  &fans. 
précaution  , le  char  de  la  vérité  fur  un 
chemin  plein  d’ornieres  & bordé  d’abî- 
mes ! ils  finifl'ent  par  le  brifer  & le  préci- 
piter pour  jamais  : qu’ils  apprennent  de 
notre  grand  & fage  Poëte  , que  la  vé- 
rité , toujours  obligée  de  fe  mettre  en 
route  de  très-loin  , doit  cheminer  len- 
tement & à petit  bruit , fi  elle  veut 
cheminer  fans  rifque  , & que  fa  devife 
eft  cette  maxime  de  la  Tortue  qui  ar- 
rive au  gîte  avant  le  Lievre  : 

Rien  ne  1ère  de  courir , il  faut  partir  à point* 


F 
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Note  XXVI,  relative  à la  page  70, 
fur  l'Arrêt  du  Parlement  donné  en 
1 624  , en  faveur,  de  la  P hilofophià 
'd' Arifote. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rappeler  ici 
le  trait  principal  de  cet  Arrêt  fi  étran- 
ge, & trop  peu  connu.  Les  Magiftrats 
qui  le  liront  auront  pitié  de  leurs  pré-» 
déceffieurs , fit  craindront  de  leur  ref- 
fembler.  _ , •-  , • . 

Arrêt  contre  Villon  , Bîtault 
& de  C LAVES y accufés  d'avoir  corn * , 
poj'é  & publié  des  Thefes  contre  la, 

. doctrine  d' Arïfote. 

!..  , t t 

Ces  - trois  Philufophes  antipéripatéti» 
ciens  avoient  fait  afficher  leurs  Thefes 
Bitault  devoir  les  fourenir , Villon  en 
être  le  Juge , & de  Claves  le  Préfident. 
Le  23  du  mois  d Août  162.3.,  étoit 
le  jour  fixé  pour  la  difpute  ; elle  de- 
voit  fe  faire  dans  la  falle  du  Parais  de 
la  feue  Reine  Marguerite  , où  s’étoient 
déjà  affiemblées  près  de  mille  pçrfonnes 


de  Boileau  DesÈréaux.  ^2 j 

pour  y aflïïter  ; mais  avant  qu’elle  com- 
mençât , le  Premier  Prefident  défen- 
dit cette  difpute  ; de  Claves  fut  mis 
en  prifon  , 6c  Villon , craignant  le  mê-. 
me  fort  , prit  la  fuite.  Voici  l’Arrêt 
que  le  Parlement  donna  contre;  eux 
6l  contre  leurs  Thefes. 

» Vu  par  la  Cour  îa  requête  pré- 
» fentée  par  1«  Doyens,  Syndics  ôc 
» Doéïeurs  de  Ta  Faculté  de  Théolo- 
» gie  en  l’Univerfité  de  Paris , tendant 
» à ce  que  pour  les  caufes  y conte- 
» nues , fût  ordonné  que  -les  nommés 
» Villon  , Bitault  & de  Claves  compa- 
» roîtroient  en  perfonne  , pour  con- 
» noître  , avouer  , ou  défavouer  les- 
ytThefes  paryeux  publiées;  6c  , ouï 
» leur  déclaration  ç être  procédé  con- 
» tre  eux  ainfi  que  de  raifon  ; cepen- 
y dant  permis  de  faire  faiftr  lefdites; 
y Thefes  , & défenfes  faites  de  les 
» difputer , &c.  La  Cour , après  que' 
» ledit  de  Claves  a été  admonelié  , 
» ordonne  que  lefdites  Thefes  feront 
» déchirées  en  fa  préfence  , & que- 
^commandement  fera  fait  par  un  des 
» Huiflters  de  ladite  Cour  auxdits  de 
» Claves Villon  &,  Bitault , en  leurs- 
; F ij 
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» domiciles , de  fortir  dans  vingt-qua- 
» tre  heures  de  cette  ville  de  Paris  , 

» avec  défenfes  de  fe  retirer  dans  les 
» villes  &.  lieux  du  raifort  de  cette  ^ 
» Cour  » d’enfeigner  la  Philofophie  en 
» aucune  des  Univerfités  d’icelui , & 

» à toutes  perfonnes  de  quelque  qua- 
lité & condition  quelles  foient,  de 
» mettre  en  diTpute  lefdites  propofi- 
» tions  contenues  efdires  Thefes , les 
» faire  publier  , venore  & débiter  , 

» à peine  de  punition  corporelle  , 
v foit  qu’elles  foient  imprimées  en 
» ce  Royaume  ou  ailleurs.  Fait  dé- 
v fenfes  à toutes  perfonnes , à peine 
a de  la  vie , de  tenir  ou  d’enfeigner  au- 
5»  çune  maxime  contre  Us  anciens  Au 

# teurs  & approuvés  , & de  faire  au- 
» cune  difpute  que  celles  qui  feront 
a approuvées  par  les  Doéleurs  de  ladite 
» faculté  de'Théologie.  Ordonne  que 
» le  préfent  Arrêt  fera  lu  en  l’aflem^ 
v blée  de  ladite  Faculté  de  Sorbonne  , 

# mis  & tranfcrit  en  leurs  regiftres  j 
» & en  outre  , copies  collationnées  d’i- 
» celui , baillées  au  Reéleur  de  l’Uni-! 

verfité  pour  être  dillribuées*  par  les 
v Colleges , à ce  qu’aucun  n’en  pré- 
» tende  cjiufe  d’ignorance.  Fait  en  Par» 
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V lèment  le  quatrième  jour  de  Septem- 
» bre  1624.  Ledit  jour,  ledit  de  Cla- 
» Ves  mandé  , lefdites  Thefes  ont  été 
» déchirées  en  fa  préfen^e  «. 

< V ^ ... 

Ge  bel  Arrêt  avoit  peut-être  eu  pour* 
modèle  les  Lettres  - Patentes  données 
près  d’un  fiecle  auparavant  contre  Ra- 
mus  par  François  Premier  , qu’on  a • 

appelé  le  Protecteur  des  Lettres , ÔG 
qui  ne  l’étoit  guere  de  la  raifort.  Nous- 
citerons  encore  ici  ces  curieufes  Let-' 
très- Patentes  pour  l’avertiflement  & 
l’inflruélion  des  Rois  , comme  nous 
avons  cité  l’Arrêt  du  Parlement  pour 

FavertifTement  & l’inftruélion  des  J uges. 

• * • • -, 

» François,  par  la  grtce  de  Dieu, 

» &c.  : Comme  entré  autres  grandes 
» follicitudes , que  nous  avons  toujours 
v eues  de  bien  ordonner  &.  établir  la 
» chofe  publique  de  notre  Royaume  , 

» nous  avons  «nis  toute  la  peine  que 
» poflîble  nous  a été  , de  l’accroître  & 

» enrichir  de  toutes  bonnes  Lettres  & 
v Sciences , à l’honneur  & gloire  de 
» notre  Seigneur  & au  falut  des  Fide- 
» les  ; puis  n aguère  averti  du  trouble, 

» advenu  à notre  chere  ôc  aimée  Uni- 

F iLj  , . 
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» verfité  de  Paris  , à caufe  de  deux  Li- 
» vres  faits  par  maître  Pierre  Ramus , 
» intitulés  , l’un  Dialetticœ  injlitutio- 
» ne  s y 6c  l’autse  Arijlotelicœ  Animad- 
» verjlones  , fit.  des  procès  6c  différens 
» qui  étaient  pendans  en  notre  Cour 
» de  Parlement  audit  lieu  entre  elle  & 
» ledit  .Ramus. . . . Les  Doéleurs  ayant 
» été  d’avis  que  ledit  Ramus  avoit  été 
y téméraire  , arrogant  & impudent , 
» d’avoir  reprouvé  6c  condamné  le  train 
» & art  de  logique  reçu  de  toutes  les 
» Nations  que  lui-même  ignoroit , &• 
» que  parce  qu’en  fon  Livre  des  Ani- 
v madverftons  il  reprenoit  Ariftote  , 
y>  étoit  évidemment  connue  6c  mani- 

» fefte  fon  ignorance Nous  con- 

y damnons , fupprimons  & abolirons 
» lefdits.  deux  Livres  ; faifons  inhibi- 
» tions  &.  défenfes  audit  Ramus,  fous 
» peine  dé  punition  corporelle  , de 
» plus*  uler  de  telles  médifances  6c 
y inveélives  contre  Ariflwte,  ne  autres 
*>  anciens ‘Auteurs  reçü?  & approuvés, 
y ne  contre  notredite  fille , l’Umver- 
» fité  &.  Suppôts  d’icelle  «.  Souverains 
& Magiflrars  , -prenez  & Fanati- 
ques , rougilTez  pour  vos  peres  6c  pour 
vous. 
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Cette  Philofophie  d’Aritote  , ü 
chfre  à nos  Rois  6c  à nos  anciens 
Parîemens , n’avoit  pas  joui  contam- 
inent de  la  même  faveur  auprès  d’eux, 
même  dans  les  temps . de  fupertition 
& dignorance.  Il  et  Vrai  que  les  rai- 
fons  qui  la  firent  quelquefois  profcrire, 
étoient  dignes  des  lumières  de  ces 
tëmps-là.  Au  commencement  du  trei- 
zième Siecle  , les  Livres  de  ce  Plii- 
lofophe  furent  brûle's  à Paris  , avec 
dêfenfe  , fous  peine  d’excommunica- 
tion , de  les  lire  & de  les  garder  , 
parce  qu'ils'  d-onnoient  occajion  à de 
nouvelles  héréfies.  Ainfi  , grâce  à l’im- 
be'cillité  de  nos  bons  aïeux , il  n’y  â 
point  de  genre  de  fottife  que  la  Phi* 
îofophie  d’Aritote  ne  leur  ait  fait 
faire. 
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Note  XXVII,  relative  à la  page  72  , 
fur  l'admiration  que  DESPRÉAUX. 
avoit  pour  les  Anciens . 

O N peut  Juger  de  cette  admiration 
par  le  trait  fuivant  : Je  lis  maintenant  , 
lui  difoit  quelqu’un  , un  Auteur  qui 
efl  bien  mon  homme  ; c'ejl  Démojlhe- 
nes.. . Si  c'ejl  votre  homme  , répondit- 
il  , ce  nejl  pas  le  mien. . . Ec  commette 
l'entende ^ - vous  donc  , lui  répliqua- 
t-on  , vous  qui  éies  à genoux  devant 
lui  l ...  C'ejl  qu'il  me  fait  tomber  la 
plume  des  mains.  Charles  Perrault  op- 
pofoit  à cet  éloge  des  réflexions  que 
nous  avons  rapportées  dans  l’article  de 
cet  Académicien.  • 

On  fait  la  folie  du  Pere  Hardouin, 

3ui  prétendoit  que  la  plupart  des  chef- 
’ceuvres  de  l’ancienne  Rome  avoient 
été  faiti  par  des  Moines  du  treizième 
fiecle.  Je  ne  Jais  ce  qui  en  e[t,  difoit 
Defpréaux  \ mais  , quoique  je  n'aime 
pas  trop  les  Moines  , je  n aurois  pas 
été  fâché  de  vivre  avec  Frere  Tibulle  , 
Frere  Juvénal , Dont  Virgile  , Dont 
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Cicéron  & leurs  femblablts  (i).  Il  pré- 
tendoit  encore  que  c’étoit  lui  qui  avoit 
fait  en  grande  partie  la  fortune  d’Ho- 
race. Avant  moi , difoit-il , on  ne par- 
loit  que  de  fes  Odes  ; je  me  mis  à lire 
fes  Satires  & fes  E pitres , j'y  trouvai 
mille  beautés , & je  m'appliquai  g.  écrire 
en  ce  genre . Tout • le  monde  voulut  re- 
lire Jon  Horace  , & voilà  ce  qui  a tant 
fait  vendre  celui  de  M.  Dacier  , qui 
n'a  pu  parvenir  , malgré  fes  efforts  , 
à gâter  tout- à- fait  l'original.  Il  n’eft 
pas  lurprenant  qu’avant  Defpréaux., 
qui  a vraiment  formé  le  goût  de  la 
Nation  , les  Epîtres  & les  Satires  d’Ho- 
race fuITent  moins'ellimées  parmi  nous 
que  fes  Odes , & fuffent  même  à peine 


( 1)  Nous  croirons  , difoit  l’Abbé  de  la 
Chambre  , que  Virgile  & Cicéron  étaient  des 
Moines  du  temps  de  Saint  Louis , quand  le 
Pere  Hardouin  nous  aura  prouvé  que  les  Jé- 
fuiies  font  tuteurs  des  Lettres  Provinciales . 
Cet  Abbé  de  la  Chambre,  un  des  anciens 
Membres  de  l’Académie  , ne  paroît  pas  avoir 
aimé  les  Jéfuites.  Il  difoit  du  Pere  Rapin  , 
qui  .faifoit . fuccdTîvement  des  Ouvrages  de 
piété  & des  Poéfics  profanes  , qu'il  Jcrvoit 
Dieu  & le  monde  par  femeftre.  Il  donnoic  au 
purifie  & minutieux  Grammairien  Bouhours,  le 
nom  demptftur  des  Mufes. 

Fr 
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connues.  Horace  , dans  Tes  Odes , n’eft 
guere  qu’un  très-grand  Poete  ; dan$ 
fes  Satires  &.  fes  Lpirres  , ii  eft  fur- 
tout  p enfeu r , & penfeur  d un  genre 
d’autant  plus  rare  r qu’il  réunit  la  pro- 
fondeur & les  grâces  ; & comme  une 
Nation,  doit  avoir  de  grands  Poètes 
avant  des  Philofophes  fit  même  avant 
des  hommes  de  goût , nous  avons  dû  ,> 
par  la  même  raifon,  admirer  dans  Ho- 
racd  le  Poete  avant  d'y  démêler  lhom- 
me  de  goût  & le  Philofophe  : c’eft  1a 
réunion  fi  rare  de  ces  differentes  qua- 
lités ; c’eft  la  variété  piquante  qu’elle 
produit  dans  fes  Ouvrages  , qui  fait 
( comme  Defpréaux  favoit  fi  bien  fenti) 
tqut  le  charme  de  cette  leéture.  L’efprit 
trouve  une  nourriture  tout  à la  fois  fi 
fubftantielle  &.  fi  douce  dans  ce  mélange 
continuel  de  l’agréable  & de  l’utile  , 
que  fi  l’on  étoic  réduit  à ne  conferver 
qu’un  feul  Poète  parmi  tous  ceux  qué 
l’Antiquité  qous  a laifîes , il  faudroit 
peut  être  choifir  Horace  de  préférenc* 
à tous  les  autres , parce  qu’il  eft  peut- 
être  le  feul  où  l’on  trouve  des  beautés 
de  tous  les  genres;  enthoufiafme  , ima- 
gination. noble/Te,  harmonie , élégance, 
- fenfibilitc,  fineftè  ,.gaite' , goût.exquis  y 
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philofophie  tantôt  légère  , Tantôt  pro- 
fonde & toujours  utile  , quelquefois 
même  négligence  aimable.  Mais  Def- 

Fréayx , en  appercevant  le  premier  toute 
étendue  des  talens  d Horace  , en  la 
faifant  connoître  à fes  Contemporains , 
en  eflayant  par  Tes  Ecrits  de  le  natu- 
ralifer  parmi  nous , auroit  du  joindre 
à ce  mérite  celui  d'imiter  fon  modèle 
dans  l’hommage  éclairé  que  ce  Poëte 
Philofophe  rendoit  aux  Anciens , & 
dans  le  ridicule  dont  il  a couvert  ceux 
qui  croient  les  honorer  par  une  véne'- 
ration  fervile.-  Si  l’E^tre  admirable  où 
il  fronde  ce  fanatilme  (c’eft  la  pre- 
mière du  fécond  Livre)  avoit  paru  du 
temps  dePefpréaux,  le  Poëte  François 
auroit  eu  bien  de  la  peine,  à fe  refufer 
quelque  Epigramme  contre  ce  même 
Poëte  Latin  qui  a été  l’objet  de*  fon 
culte. 

JDefpiéaux , malgré  la  préférence 
qu’il  clonnoit  aux  Anciens , ne  renon- 
çoit  pas  à fe  comparer  avec  eux.  Il  a dir 
de  lui-même  dans  ces  vers  très-connus; 

Au  jou£  de  la  taîfon’aflerviirant  U rime  , 

ïc,  même  en  imiuut,  toujours  original  . 

i’ai  fu  dans  mes  Ecrits  , do  de  , enjoué,  fuWiinc  , 

Biriremblér1  fejl  jhol  Perte  , HàïSce  6c  JuvcnaL 

F vj 
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11  eft  certain  que  ces  .vers  font  cïe 
lui , & qu’il  les  fit  pour  en  remplacer 
de  mauvais  qu  on  a voit  voulu  mettre 
au  bas  de  fon  portrait  (a  ).  C’efl:  un 
petit  mouvement  d’amour  propre  qu’il 
faut  lui  pardonner  , & que  la  circonf- 
tance  lui  arracha  j car  dans  une  autre 
occafion,  un  Graveur  lui  ayant  demandé 
des  vers  pour  une  autre  de  fes  eflampes  T 
il  répondit  : Je  ne  fuis  ni  ajfe^fat  pour 
dire  du  bien'  de  moi , ni  ajfe^j'ot  pour 
en  dire  du  mal. 

Les  vers  que  nous  venons  de  citer, 
quoique  bons  , nous  paroiffent  j>as 
préférables  à une  infcription  latine  tres- 
courte , qu’un  ami  de  Defpréaux  avoir 
faite  pour  une  de  les  eflampes  ; infcrip- 
tion re’a-uve  à la  différence  de  fon  ca- 
raélere  comine  homme  & comme  Au- 
teur^ il  étoit  doux  & facile  dans  la  fo- 
ciété  , mordant  & fatirique  dans  fes 
Ecrits;  on  exprimait  ce  contraire  : JVÏ- 
colaus  Boileau  Defpréaux , morum  le - 
niiate  & verfuum  dicacitate  ccquè  infl- 
gnis.  Nicolas  Boileau  Defpréaux , aufli 
connu  par  la  douceur  de  Jès  mœurs 
que  par  la  malignité  de' fes  vers,  * ■ 


Ci)  Voyez  l’Edit,  de  17+7,  Tome  II,  p.  40**- 
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Note  XXVIII , relative  à la  p.  73  , 
fur  la  fuperjlition  érudite  de  M.  & 
de  Madame  Dacier. 

C E S deux  favans  perfon nages  pen- 
ferent  fe  brouiller  férieufement  avec 
Defpreaux,  à l’occafion  d’un  vers  de  J a 
douzième  Satire , où  la  vertu  de  So- 
crate étoit  révoquée  en  doute.  Le  Poëte 
avoit  dit , en  parlant  du  Philofophe  : 

Très  équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade. 

Ce  vers  parut  fcandaleux  à M.  & 
Madame  Dacier  : Vous  ave%  , leur  ré- 
pondit Defpreaux,  un  beau  T^ele  pour 
les  morts . Que  diriez-vous  donc  fi  fa- . 
vois  fait  la  chanfoa * qui  court  contre 
le  Pere  Majfillon  ? C’étoit  une  chanfon 
très-fatirique , que.  les  Jéfuites  avoient 
faite  ou  fait  faire  contre  les  mœurs, 
félon  eux , peu  religieufes  de  ce  Prédi- 
cateür  célèbre , mais  Oiütorien.  Ah  ! 
répliqua  Dacier  , le  bel  homme  qué 
MaQillon  , pour  le  comparer  à Socrate  ! 

Une  femme  parloit  a fiez  mal  des 
Anciens  devant  Dacier , & fur-tout  du 


divin  Platon.  Sans  doute , répondît 
Dacier  avec  toute  la  politeffe  des  hé- 
ros d’Homere  , Madame  ne  daigne  lire- 
d'- Auteur  ancien  que  Pétrone.  Pardon- 
nez-moi , Monfieur -,  répliqua-t-elle, 
j attends  pour  le  lire  que  vous  en  aye ^ 
fait  un  Saint . 

Madame  Dacier  voyant  une  autre 
femme  filer  au  rouet  , lui  dit  d’un  air 
mécontent  : Les  Anciens  h' ont  jamais 
filé  quà  la  quenouille.  On  afTure  que 
Dacier  & fa  femme  penferent  un  jour 
mourir  d’un  ragoût  antique , dont  ils 
«voient  pris  la  recette  dans  Apicius  ou 
dans  Apulée.  Ils  fe  l'eroient  confolés 
fans  doute  de  cette  fin  favante , en 
croyant  mourir  au  lit  d'honneur. 

Defpréaux  , malgré  fon  peu  d’eftime 
.pour  M.  &.  Madame  Dacier  , faifoit 
plus  de  cas  de  la  femme  que  du  mari. 
Cefl  un  homme , difoit-il  de  ce  dernier , 
qui  fait  les  grâces  , ■&  à qui  les  grâces 
le  rendent.  Et  lorfqu’il  parloit- des  Ou- 
vrages que  le  couple  favant  donnoit  en 
commun  , il^rétendoit  que 'dans  leurs 
produirions  d efprit , Madame  Dacier 
étoit  le  pere.  Cette  pîaifanterie  de  Def- 
préaqx  lui  donna  ds  1 humeur  contre 
l'Abbe  Tallemant,  qui  a voit  mis  h;  mot 
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Au  Foëte  en  très-mauvais  vers.  Nous 
les  rapporterons  comme  un  modèle 
rare  de  ridicule  s » . 

. L • 1 . . • . * 

Quand  Dacier  & fa  femme  engendrent  de  leur  corps  » 
ït  que  de  ce  beau  couplet  naît  enfans  , ALORS 
.Madame  Dacier  eft  la  mere  ; 

Mais  quand  ils  engendrent  d'efprit 

£t  font  des  enfans  par  écrit , ; 

Madame  Oacier  cA  le  pere  (1). 

Les  pefans  Admirateurs  & Com- 
mentateurs de  l’Antiquité , qui  fe  traî- 
nant , comme  Dacier  , lourdement  à 
fa  fuite , méprifent  & infultent  les  Mo- 
dernes , ont  été  comparés  par  un  Phi- 
lofophe  à ces  valets  infolens,  qui,  tout 
glorieux  d’être  au  fervice  d’un  grand 
Seigpeur  étranger , montent  fièrement 
la  canne  à la  main  derrière  le  carrofîe 

T—  ' ' ■ ■ ' 

(1)  Ces  vers  vale-t  pour  le  moins  ceux 
oü  le  plât  rimeur  Dc<forges  Maillard  a peint 
ft  élégamment  un  Poëte  par  ce  rébus  ingénieux: 

_ , ’ ». 

» i ' 1 

Pere  de  mille  enfans  qu’il  ne  faut  point  chauflcr, 
Quoique  leurs  pieds  fuient  en  grand  nombre. 

i:r . 

Croiroit-on  que  celui  qui  faifoit  de  pareils 
vers  , ait  été  loué  par  ce  même  Jean-Baptiftç 
Roufleau  qui  a dénigré  la  Henriade  & Zaïre? 
Auteurs  '&  Roisi  'fiez-YeuS  aux  louanges  1 
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de  leur  Maître.  La  comparaifon  , ajon- 
toit  ce  Philofophe , pourroit  être  plus 
noble  , mais  peut  être  n en  convient—, 
elle  que  mieux  aux  pédans  orgueilleux 
qui  en  font  l’objet  ; car  le  Maître  qu'ils 
fervent  efl  bien  étranger  pour  eux,  , & 
ils  n en  font  pas  moins  prêts  à tomber 
groffiérement  & lourdement  fur  ceux 
qui  oferoient  lui  témoigner  quelque 

irrévérence. 

“ • % • 


Note  XXIX  , fur  la  Traduction  de 
Longin  par  De  S PRÉ  AUX. 

Parmi  les  Ouvrages  de  Defpréaux 
les  plus  eftimés  , il  en  eft  un  dont 
nous  n’avons  pointparlédans  fon  Eloge, 
parce  que  le  fond  n’en  eft  pas  à lui , 
& -que  d ailleurs  il  n’eft  écrit  qu’en 
profe  ; il  mérite  cependant  que  nous 
en  faflions  ici  une  mention  particulière  : 
c eft  fa  Traduélion  du  Traité  du  fu - 
blime  de  Longin.  Les  ennemis  de  notre 
Poëte  ont  reproché  à cette  traduélion 
des  contrefens}  critique  peut-être  ha- 
fardée  fans  de  fortes  preuves  ; mais  ce 
çu  ils  auroient  du  ajouter,  s’ils  ayoient 
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youlu  être  juftes , c’eft  que  l’Ouvrage 
fe  fait  lire  avec  beaucoup  de  fruit 
& de  plaifir,  tant  pour  le  mérite  de 
l’original,  qui  contient  d’excellens  pré- 
ceptes d’éloquence  , que  par  celui  de  la 
Traduélion  même  , écrite  avec  correc- 
tion & avec  pureté  , quoique  peut- 
être  on  y pût  dé/irer  plus  d’élégance 
& des  grâces.’ Ce  qui  la  rend  fur  tout 
recommandable  , ce  font  les  Traduc- 
tions que  Defpréaux  y a fai#s  en  très- 
beaux  vers  des  palfages  d’Homere  & 
de  quelques  autres  Poëtes  Grecs,  cités 
par  Longin  ; ce  font  encore  les  notes 
que  le  Traduéleur  a jointes  à fa  ver- 
fion  , & dont  la  plupart  renferment  les 
jugemens  les  plus  fains  en  matière  de 
goût , & les  meilleurs  principes  de  lit- 
térature. Il  feroit  feulement  à fouhai- 
ter  que  Defpréaux  , qui , dans  ces  no- 
tes , a fouvent  raifon  contre  Charles 
Perrault  en  repoulfant  les  traits  que  cet 
Antagonifle  des  Anciens  avoit  lance*s 
contre  Homere  & contre  Pindare , 
n’eué  pas  voulu  tout  juflifer  dans  ces 
deux  grands  Poëtes , & fût  convenu 
de  bonne  grâce  qu’Homere  & Pindare 
ne  font  pas  toujours  fans  reproche. 


NoTE  XXX  , relative,  à la  page  y 2 , 

, Jur  t averfion  de  DESPRÉAUX  pour 
Fontenelle. 

(jE  Philofophe  parloit  volontiers  , 
fur-tout  dans  fa  vieillefîe  , de  la  haine 
que  Defpréaux  & Racine  avoient  eue 
pour  lui  des  farcsfmes  fans  nombre 
dont  ils  ne  ceffoient  de  l’accabler.  Il 
ajoutoit  que  le  Pere  Bouhours  lui  avoit 
offert  de  le  raccommoder  avee  eux  , 
&*qu’il  l’avoit  refufé  ; étoit-ce  par  un 
reffentiment  d’amour-propre  ofrenfé  ? 
Etoit-ce  par  l’opinion  , bien  ou  mal  fon- 
dée, qu’il  avoit  du  caraélere  des  deux 
Poètes  ? Defpréaux,  dans  fon  Ode  fur  la 
prife  de  Namur  , avoit  mis  une  flrophe 
contre  Fontenelle  , qui  à la  vérité  né- 
toit  pas  bonne  , & dont  lui-même  fit 
juffice  en  la  fupprimant  ; & le  Phi- 
lofophe, de  fon  côté,  fit  contre  Def- 
préaux une  affez  bonne  Epigramrs^  que 
tout  le  monde  connoît.  Racine,  a peu 
près  dans  le  même  temps,  avoit  fiit 
contre  la  Tragédie  d Afpar  y Ouvrage 
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malheureux  de  Fontenelle  , une  Epi- 
gramme  encore  meilleure , & qui  eft 
au/fi  très-connue.  La  principale  caufe 
de  la  haine  que  Defpréaux  & Racine 
avoient  pour  Fontenelle,  étoit  le  pré- 
tendu •me'pris  de  ce  Philofophe  pour 
les  Anciens,  qu'il  étoit  pourtant  bien 
loin  de  méprilèr  , mais  qu’il  n’admi- 
roit  pas  à la  vérité  avec  le  même  en- 
thoufiafme  que  ces  deux  grands  Ecri- 
vains. Les  partifans  zélés  de  l’Antiquité 
ont  toujours  fait  ce  reproche  à Fon- 
tenelle , qui  un  jour  y fit  une  réponfe 
au  fîî  plaifante  que  péremptoire  ( 1). 

Dans  une  de  ces  difgraces  que  Fon- 
tenelle efluya  fouvent  aux  élevions 
académiques  ,&  dont  Defpréaux  & Ra- 
cine étoient  les  principaux  auteurs  (1)  , 
il  courut  contre  le  Philofophe  une 
chanfon  plaifante,  quoique  très-injuf- 
te,  faite  par  ces  deux  grands  Poëtes(j). 
On  allure  qu’ils  couvrirent  la  route  de 


(1)  Voyez  dans  l’article  de  Eontenelîe,  fon 
Eloge  par  Duclos. 

(il  Voyez  plus  haut  l’article  de  l’Abbé  Tejiu 
de  Mauroy. 

(3)  Elle  fe  trouve  dans  les  'Mémoires  de.' 
l’Abbé  Trublet  fur  rontenclle , page  n<j. 


Î4Ô  'LL05Ë. 

Rouen,  où  Fontenelle  étoit  retourné, 
de  chanteurs  qui  brailloient  & ven- 
daient cette  chanfon  ; &.  celui  de  qui 
nous  tenons  ce  fait , ajoute  que  c’eft 
un  des  procèdes  que  Fontenelle  par- 
donnoit  le  moins  à Defpréaux.  & à 
Racine.  Mais  l’Epigramme  contre  Af- 
par  étoit  fans  doute  le  motif  qui 
avoit  encore  plus  ulcère  Fontenelle 
contre  Racine  que  contre  Defpréaux  j 
il  prétendoit  que  le  pieux  Auteur  d ' Ef- 
ther  étoit  beaucoup  plus  méchant  (c’efl 
le  terme  dont  il  le  fervoit)  que  l’Au- 
teur de  tant  d’Epigrammes  ôt  de  Sa- 
tires. Defpréaux  penfoît  à peu  près  de 
même  , en  employant  à la  vérité  une 
exprelfion  moins  amere.  Racine , di- 
foit-il  , ejl  beaucoup  plus  malin  que 
moi . Il  citoit  en  preuve  du  talent  Su- 
périeur de  fon  ami  pour  la  fatire  , ces- 
beaux  vers  de  Bajazet , où  lYxprelfion 
du  mépris  efl  en  même  temps  fi  élo- 
quente & fi  énergique  ; 

% 

L*-tmbéciUc  Ibrahim  , fans  craindre  fa  naiflance  , 
Traîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance  ; 
Indigne  également  de  vivre  &c  de  mourir , 

©u  l'abandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir, 

. Une  autre  preuve  moin6  équivoque  du 
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caraélere  fatirique  de  Racine  } c’ell 
l’Epigramme  qu'il  fit  contre  le  Séfof- 
tris  de  Longepierre  , quoiqu’il  n’igno- 
rât pas  que  ce  Poète  , à la  vérité  très- 
médiocre  , lui  donnoit  hautement  la 
préférence  fur  Gorneille  ; ce  qui  pou- 
vait exiger  de  la  part  de  Racine  quelque 
reconnoifi’ance  , ou  du  moins  quelque 
ménagement  pour  fon  Panégyrifte.  Ce 
malheureux  Longepierre , zélé  partifan 
#des  grands  Ecrivains  de  l’Antiquité 

2u’il  n’imitoit  guere , avoit  le  malheur 
e ne  plaire  ni  à leure  partifans  ni  à 
leurs  détraéleurs,  & d’être  en  butte  aux 
injures  des  uns  &,  des  autres.  On  con- 
noît  l’excellente  Epigramme  de  Rouf* 
feau  contre  lui , qui  vaut  bien  mieux 
que  celje  dp  Racine. 

Le  penchant  de  Racine  à la  fatire  , 
penchant  que  toute  fa  dévotion  neré- 
primoit  pas , fit  foupçonner  très-in- 
juftement  d’hypocrifie  la  piété  de  ce 
grand  Poëte.  De  là  le  couplet  contre 
lui  inféré  dans  un  Noël  du  temps , 
qu’on  attribue  à Fontenelle  ; 


Le  célébré  Racine 
Aptèf  eux  arriva  j 
D'une  modeft»  minf 
d’abord  il  s'écria  4 


Seigneur , de  ces  péchtfurs  détourne  ta  colere  t 
Et  fa  dévotion  , don  don  , 

Chacun  édifia  , la  la  , 

Hors  l’enfant  & la  mete. 

i • i 

Defpréaux,  fi  noq$  en  croyons  Ra? 
cine  le  fiis  , avoit  contribue  à faire, 
fentir  à fort  ami  le  danger  des  Epi- 
grammes.  Il  auroit  donc  pu  lui  dire, 
comme  Agamemnon  à fa  fille  : 

Je  vous  donne  un  confeil  qu’à  peine  je  -reçois.  ® 

14  ne  pouvoir,  ajoute  Racine  le  fils  t:af 
fe ^ admirer  comment  fon  ami , que  la 
Nature  portoitaux  plus  fortes  paffions, 
avoit  toujours  pu  en  modérer  la  vio-( 
lence  ; ce  qu’il  attribuoit  aux  fentimens 
de  religion  dont  Racine  étoit  pénétré. 
La  ratfon  , difoit  Defpréanx , conduit 
ordinairement  les  autres  hommes  à la 
foi  y cejl  la  foi  qui  a conduit  Racine 
à la  raifort.  Elle  auroit  dû  le  conduire 
auffi  à la  bonté  ; mais  la  médifance  eft 
le  • péché  que  les  dévots  fe  permettent 
le  plus,  qu’ils  regardent  même  quel- 
quefois comme  une  œuvre  méritoire , 
& prefque  comme  une  vertu  de  leur 
état.  » Ils  vous  prouveront,  en  cas  de  ‘ 
0 » befoin  , dit  Racine  lui-même  dans 
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j>  une  de  Tes  lettres  contre  Port-Royal, 
» que  la 'raillerie  eft  permife  , que  les 
jrPeres  ont  ri  , que  Dieu  même  a 
» raille  fi. 


NOTE  XXXI , relative  à la  page  7 J , 
fur  les  louanges  données  parD ES- 
PRÉAUX  à Voiture, 

Le  goût  fi  décidé  & fi  confiant  que 
Defpréaux  a marqué  pour  Voiture  , 
eft  une  énigme  pour  ceux  qui  adop- 
tent d’ailleurs  fes  autres  jugemens  , 
prefcjue  toujours  fi  équitables.  Ils  tâ- 
chent de  l’excufer  en  dil’ant  que  ce  fut 
une  erreur  de  fa  jeunelfe  , & que  fon 
a\erfion  pour  le  fiyle  déclamatoire  &, 
bourfouflé  de  Balzac  , l’avoit  fait  plier 
en  fens  contraire  en  faveur  du  genre 
oppofé.  Mais  fi  Defpréaux  étoit  l’en- 
nemi de  l’enflure  , il  ne  letoit  pas  moins 
de  Taffeélation  du  bel  efprit  ; & on 
l’accufe  de  n’avoir  jamais  rétraélé  lefc 
éloges  qu’il  avoit  prodigués  à un  Au- 
teur fi  coupable  de  cette  affeélation.* 
11  paroît  cependant  qu’il  eut  enfin 
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quelques  remords  fur  cet  objet  ; on  en 
trouve  une  efpece  d’aveu  dans  le  der- 
nier de  fes  Ouvrages , où  il  dit  en  pat1- 
lant  de  Y équivoque  : 

Le  Leûeur  ne  fait  pim  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l’infîpidc  figure. 

Defpréaux  regrette  en  cet  endroit  les 
écarts  où  l'abus  des  pointes  a entraîné 
c t charmant  Auteur  , & le  tort  que  ce 
plat  agrément  a fait  à fes  divins  Ou- 
vrages ; mais  cette  demi- rétractation  , 
exprimée  d’ailleurs  en  vers  allez  foi- 
bles , & où  l’amour  perce  encore  à 
travers  les  reproches,  n’a  été  publique 
que  depuis  la  mort  de  l’Auteur , .& 
n’a  paru  fufüfante  , ni  à fes  ennemis , 
ni  à fes  amis  même  , pour  réparer  l’ef- 
pece  de  fcandale  qu’il  avoit  donné  aux 
partifans  du  bon  goût  par  fes  éloges 
outrés  de  Voiture. 

Cet  Ecrivain  , qui  a tant  cherché  l’ef- 
prit  aux  dépens  du  goût  , s’étoit  dé- 
claré hautement  contre  le  ftyle  de  Pline 
le  jeune , à qui  on  a fait  le  même  re- 
proche. Il  femble  qu’il  auroit  dû  en 
être  le  plus  zélé  partifan.  Quelle  pou- 
vait être  la  cau(e  de  cette  étrange  aver-^ 

* . Aon l | 
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ilon  ? Apparemment  l’impoflibilité  mor- 
tifiante où  il  fe  trouvoit  , d’égaler  un 
Ecrivain  qui  avoit  plus  d’efprit  fans 
effort  que  Voiture  n’en  atfoit  avec  beau*» 
jjcoup  de  peine.  C’ert  ainfi  que  feu  Ré- 
mond de  Saint-Mard  , Auteur  de  quel- 
ques Ouvrages  affez  médiocres  , où 
il  n’a  été  que  le  finge  de  Fontenelle  , 
fe  déchaînoit  contre  fon  modèle  avec 
une  efpece  d’acharnement  & dans  fa 
converfaticn  & dans  fes  Ouvrages. 
Fontenelle  difoit  de  lui , en  riant  de 
l'amertume  de  fes  cenfures  : IL  ejl per- 
Juadé  que  je  fuis  venu  tout  exprès  de 
Rouen  à Paris  par  le  coche  , arec 
le  projet  bien  formé  de  corrompre  le 
goût. 

L’Académie  Françoife  avoit  rendu  à 
Voiture  un  hommage  bien  plus  étrange 
que  les  éloges  de  Defpréaux,  en  lui 
fai  faut  l’honneur  inoui  de  prendre  le 
deuil  à fa  mort  ; honneur  que  n’pnt 
reçu  d’elle  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni 
Boffuet  , ni  Defpréaux , ni  Montef- 
quieu,  ni  Voltaire,  à qui  même  il  ne 
lui  a pas  été  permis  de  rendre  , fui- 
Yant  fon  ufage,  les  derniers  honneurs 
funèbres.  Quelle  a pu  être  la  caufe  de 

Tome  III.  G 


146*  Eloge 
cette  diftinélion  fi  furprenante  v accor- 
dée aux  mânes  d’un  Ecrivain  , aujour- 
d hui  prefque  oublié  ? Etoit-ce  la  faveur 
dont  on  prétend  qu’il  jouilfoit  à la  Cour, 
• & le  défir  de  plaire  à la  Reine  Ange 
d’Autriche  qui  l’honoroit,  dit-on,  de 
fes  bontés  ? Etoit-ce  l’eftime  profonde 
de  l’Académie  pour  les  Ouvrages  & 
les  talens  de  Voiture  ? La  moins  mau- 
vaife  de  ces  deux  raifons  fait  peu  d’hon- 
neur à nos  anciens  Confrères  (1). 


(1)  Il  eft  trts-p  ’flîble  qu’après  la  mort  de 
Louis  XTII , l'Académie  ait  eu  de  juftes  crain- 
tes d’être  immolée  à la  bainc  de  la  Cour  & 
de  la  Nation  contre  Richelieu,  & que  Voi- 
ture ait  plus  contribué  à fa  confervation  que 
le  Chancelier  Seguicr,  qui  avoir  alors  à crain- 
dre pour  lui-même,  . 
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ISi  OTE  XXXII , relative  à la  page  77  , 
fur  V attachement  de  DesfrÉAUX 
pour  les  Ecrivains  de  Port-Royal. 

U E L Q U E dévoué  que  fût  Def- 
préaux  à ces  Ecrivains  iliuflres , il  n’a- 
doptoit  pas  leurs  opinions , même  pu- 
rement littéraires.  Il  faifoit  grand  cas 
du  célébré  Auteur  des  Effais , qu’ils 
ont  tant  maltraité , & dont  la  philo- 
' fophie  vraie,  énergique  & profonde, 
nous  a un  peu  refroidis  fur  la  leur , 
fouvent  commune,  quelquefois  exaltée, 
& toujours  verbeufe. 

Le  Marquis  de  Sévigné,  homme  de 
beaucoup d efprit&de  goût,  jugeoit  avec  ' 

unefévéritéphilofophique  digne  denotre 

Siecle  , ces  Ecrivains  Janféniffes  que 
tout  le  monde  admiroit  alors.  » Pour 
» les  EJfais  de  morale,  dit-il  dans  une 
» lettre  à fa  mere  , je  vous  demande 
» très-humblement  pardon,  (î  je  vous 
» dis  que  le  Traité  de  la  connoijjance 
» de  foi-même  me  paroît  diflille , fo- 
» phiftiqué , galimatias  en  quelques  en-* 


m 
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» droits , &.  fur-tout  ennuyeux  prefque 

» d'un  bout  à l’autre. Pouvez-vous 

» mettre  en  comparaifon  le  ftyle  de 
» Port-Royal  avec  celui  de  M.  Pafcal  ? 
»>  C’eil  celui-là  qui  dégoûte  de  tous 
» les  autres.  M.  Nicole  met  une  quan- 
» tité  de  belles  paroles  dans  le  fien  ; 
v cela  fatigue  & faif  mal  à }a  fin  : c’eft 
» comme  quelqu’un  qui  mangeroit  trop 
»'  de  blanc-manger  ; voilà  madécifion  «, 
Et  dans  une  autre  lettre  écrite  à Ma- 
dame de  Grignan  fa  fceur  : » Je  vous 
y foutiens , lui  dit  il  , que  le  premier 
.')  traité  des  EJfais  dç.  morale  de  Ni- 
y çole  vous  paroîtroit  tout  comme  à 
» moi , fi  la  Marans  &.  l’Abbé  Teftu 
» ne  vous  avoient  accoutumée  aux  chq- 
y fes  fines  &.  diftiliées — De  tout  ce 
>>  qui  a parlé  de  l'homme  & de  l’in- 
î>  térieur  çle  l'homme,  je  n’ai  rien  vu 
y de  moins  agréable  ; & ce  ne  font 
» pas  là  de  ces  portraits  où  tout  le 
» monde  fe  reconnojt.  M.  Pafcal,  la 
y>  Logique  de  Port-Royal , &.  Plutar- 
>>  que  6c  Montagnç  parlent  bien  au- 
>>  trement  ; celui-ci  parle,  parce  qu’il 
y veut  parler  , & fouvent  il  n’a  pas 
y grand  chpfe  à dire  «.  Ge  jugement 
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eft  fans  doute  trop  rigoureux.  Peut- 
être  même  n’y  a-t-il  pas  allez  de  juf- 
telfe  dans  les  reprochés  que  M.  de  Sé- 
vigné  fait  ici  à l'Auteur  des  EJJais  de 
morale , chez  qui  on  trouve  plus  d’idées 
communes  , & délayées  ■ fouvent  dans 
un  ftyle  un  peu  lâche , que  d’idées  fines 
& difiiltées.  Mais  le  Marquis  de  Sévi- 
gné  eft  au  moins  louable  d’avoir  eu 
le  courage  de  dire  franchement  &. 
fortement  fon  avis  fur  un  Auteur  de- 
vant lequel  toute  la  France  étoitprof- 
ternée,  dans  un  temps  où  Montagne 
étoit  regardé  par  la  multitude  avec  une 
forte  de  mépris.  Si  tous  ceux  qui  font 
faits  pour  juger  imitoient  ce  couraçe, 
au  rifque  même  de  fe  tromper  quel- 

Îjuefois  dans  leurs  jugemens,  la  Philo- 
ophie  & la  Littérature  feroient  moins 
enfevelies  fous  une  malfe  de  préjugés 
qui  les  dévorent. 

Le  Marquis  de  Sévigné  n’étoit  guere 
plus  favorable  aux  opihions  rhéolo- 
giques des  Ecrivains  de  Port-Royal  , 
qu’admirateur  de  leur  ftyle.  Voici  ce 
qu’il  mande  à Madame  de  Grignan 
au  fujet  «du  Livre  de  Saint  Auguütn 
fur  la  prédefiïnation  , qu’il  lifoit  à la 
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campagne  avec  fa  mere  ; Ouvrage  où 
les  .JanféniÜes  prétendoient  trouver 
leur  doélrine.  » . U s’en  faut  encore 
:■>  quelque  cliofe  que  nous  ne  foyons 
» convertis.;  c’eft  que  nous  trouvons 
» les  raifons  des  lemi-Pélagiens  fort 
» bonnes  &.  fort  fenfibles  ; & celles 
P de  Saint  Paul  Ôc  de  Saint  Auguftin  , 

» fort  fiîlitiies  & dignes  de  l’Abbé 
Teilu. . Nous  ferions  très-contens  de- 
» la  Religion  , fi  ces  deux  Saints  n’a- 
p voient  jamais  écrit  ; nous  n’avons 
p que  ce  petit  embarras  «.  Il  faut  • 
pardonner  à un  homme  du  monde  , 
peu  T lîéologien  , cette  décifion  fi  lé- 
gèrement hafardée.. 
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Note  XXXIII J relative  à la  page 7 8 , 
fur  le  refpecl  de  notre  Poète  pour  le 
Docteur  Arnaud. 

I L exprima  fortement  ce  refpeél  par 
fa  réponfe  franche  & même  un  peu 
dure  , au  Pere  Mallebranche  , qui , lui 

Ïurlant  de  fa  difpute  avec  Arnaud  fur 
es  idées  , prélendoit  que  ce  Doéleur 
ne  l'avoit  jamais  entendu,  h.h  ! mon 
Pere  , lui  dit  Defpréaux,  qui  donc  vou- 
lez-vous qui  vous  entende ? Avec  un 
peu  plus.de  lumières  & un  peu  moins 
de  prévention  pour  fon  ami  , Def- 
pre'aux  eût  avoué  que  dans  , cette  dif- 
pute fi  animée  , mais  fi  vide  &.  fi 
téne'breufe , les  deux  intrépides  Mé- 
taphyfleiens  ne  s’entendoient  guere 
mieux  ©un  que  l'autre.  Quand  on 
parloit  au  Docfleur  Arnaud  de  la  beauté 
du  génie  du  Pere  Mallebranche  : Tant 
pis } difoit-il  ; deux  voyageurs  vont  à 
Rome  3 Vun  efl  foib  le  & à pied , Vautre 
vigoureux  & bien  monté  J ils  manquent 
• . tous  deux  le  ckem/n  ; lequel  croyez- 
vous  qui  s'égarera  davantage  ï Le 

G iv 
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Doéleur , dans  fes  fpe'culations  tlieo- 
logiques  & métaphyfiques , n’étoit  il  - 
pas  aulïï  lui-même  ce  voyageur  bien 
monte  &.  bien  fourvoyé,  qu’il  ne  voyoit 
que  dans  fon  Adverfaire  ? Le  rrtot  de  * 
Jurieu  , fur  le  Pere  Mallebranche  , que 
le  Verbe  s' é toit  fait  (tartéjien  fur  fes 
vieux  Jours  , eft  rapporté  avec  éloge. 

L’affe&ion  que  Defpréauxavoit  vouée 
à Port-Royal , s’étendoit  jufqu’aux  Re- 
ligieufes  qui  habitoient  ce  monaftere  v 
où  elles  menoient  la  vie  la  plus  dure 
& la  plus  mortifiée.  On  lui  difoit  que 
* le  Roi  étoit  fort  irflté  de  la  réfiflance 
A de  ces  pauvres  filles  à la  fignature  de 
je  ne  fais  quelle  Bulle  dont  on  n’auroit 
jamais  du  leur  parler;  & on’ajoutoit 
que  le  Monarque  fe  difpofoit  à les 
traiter  avec  la  derniere  rigueur  : Et 
comment  fera-t-il,  répondit  Defpréaux, 
pour  les  traiter  plus  durement  quelles 
ne  fe  traitent  elles-mcmes  l ^ 

Il  ne  prenoit  cependant  qu’une  part 
très-légere  aux  querelles  fur  la  grâce 
dont  cette  maifon  fut  la  viélime  ; & 
l’exclamation  de  notre  Poète  à ce  fujety 
que  Dieu  ejl  grand  & que  les  hommes 
font  fou x ! devroit  être  le  refrain  ordi- 
naire des  hommes  fenféi  , lorfqu'ils 
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daignent  parler 'clés  controverles  aufli 
futiles  que  violentes,  dont  la  {implicite 
de  la  Religion  a été  fi  fouvent  profa  - 
née.  Delpréayx  avouoit  qu’il  avoit  été 
un  moment  allez  fou  lui-même,  pour 
vouloir  prendre  quelque  parti  lur  ce 
fujet , mais  qu’il  n’avoit  jamais  pu  fe 
fixer  là-deflijs  à une  opinion  qui  lui 
parût  avoir  le  Jens  commun  ; cétoient- 
là  fes  propres  exprefîions , que  nous 
avions  fort  adoucies  dans  Ion  éloge  , 
& que  nous  n H c' filons  point  à rétablir 
ici , comme  devant  être  loufcrites  par 
tous  les  hommes  raifonnables  {1). 

Nous  avons  rapporté  dans  l’éloge 
de  Defpréaux,  fon  excellente  réponfe 
à ceux  qui  lut  difoient  que  Louis  XIV 


(1  ) Le  célèbre  Cujas , fî  favant  ilans  la  Juril  • 
prudence  Romaine  , mais  très-peu  curieux  de 
théologie  , difoit  , lorfqu’cn  lui  dorraudoit 
fon  avis  fur  les  controverles  fcliolaftiuitcs  » 
dont  s'occj purent , avec  leur  gravité  orjbna'.re , 
les  Docteurs  de  fon  temps  : Nikil  hoc  ad 
Üdiétum  Priions.  ( Qu  importe  cela  à i'Ecic 
du  Préteur  ? ) Qu'il  teroit  à foubaiter  que  tant 
d'hommes,  dont  les  querelles  thcologiqircsx<nc 
troublé  le  repos,  fe  fufent  die  aulli  avant  de 
s’y  engager  : Qu'importent  ces  bilisxtjecs  fJro- 
laftiques  au  progrès  ce  la  rai  fon  , i?  au  bon- 
heur de  ïiffcce  humaine  ? 
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faifoit  chercher  le  Dodeur  Arnaud 
pour  le  mettre  à la  Baftille.  Un  Of- 
ficier, nommé  lfaac  A rnaud , coufia 
de  ce  Dodeur  , &.  Gouverneur  de 
Philisbourg  , ayant  rendu  à l’ennemi 
cette  importante  place,  qui  pouvoit*. 
dit-on  , le  défendre  encore  , fut  réel- 
lement mis  dans  cette  même  prifon 
dont  on  avoit  menacé  le  Dodeur.. 
Quelqu’un  dit  à la  Cour,  un  mois  après,, 
rue  le  Gouverneur  de  Philisbourg  étoit 
lorti  de  la  Baftille-.  Pourquoi  non  , dit 
lin  Couriifan  , il  ejî  bien  forti  d'une 
meilleure  place  ? Son  cou  fin  le  Doc- 
teur , a outa  quelqu’un  , ne  feroit  pas- 
for  ti  à fi  bon  marché  • ni  de  l'une  ni 
de  l'autre. 
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Note  XXXIV  , relative  à la  />.  78  ,, 
fur  les  querelles  de  Despré  AUX 
avec  les  Jéfuites. 

l’occafion  de  X E pitre  fur  V amour 
dt  D ieu , dont  ces  Peres  avoient  eu 
la  fottife  de  paroi  tre  mécontens  , un 
des  Membres  de  la  Société  avoit  fait 
une  Epigramme  , où  I on  réduifoit  aulîi 
malignement  qu’injuflenK nt  le  mérite 
de  Defpréaux  à n’être  que  le  copifle' 
des  Anciens  L’Epigramme  finilîoit  par 
ee  trait  plaifant  , que  pour  l'amour 
de  Defpréaux  on  voudrait  bien  qu  Ho- 
race eût  traité  de  l'amour  de  Dieu.. 
Defpréaux  avoit  répondu  à cette  Epi-- 
gramme  par  une  autre,  dans  laquelle- 
il  afiuroit  les  Jéfuites  qu’il  n’avoit  trouvé 
fon  Epître  fur  1 amour  de  Dieu  , ni  dans- 
Horace  ni  dans  les  Livres  de  la  Société. 
Ces  attaques  réciproques,  lépithete  de' 
loups  dévorons  par  laquelle  Defpréaux-: 
avoit  de’figné  allez  clairement  les  J en- 
fuîtes dans  1 Epitaphe  du  Docteur  Ar- 
naud , la  maniéré  aigre-douce  dont  ces- 
Peres  s’expliquoient.  lur- Defpréaux  cliuies 
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leur  .Tournai , l'éloge  qu’il  failoit  des 
Provinciales  en  toute  occasion  , en  ce-  » 
lébrant  cet  Ouvrage  comme  le  mieux 
écrit  que  la  Langue  Françoife  eût  pro- 
duit jufqu’alors  ; tous  ces  coups  indi- 
reéls  & dérobés , donnés  & reçus  de 
part  & d’autre  , entretenoient  en- 
tre le  Poëte  &.  la  Société  une  ziza- 
nie lourde,  qui  auroitlhn  par  une  guerre 
déclarée,  fi  la  Société  n’eût  pas  autant 
redouté  les  farcafmes  du  Pocte,  que 
le  *Poéte  pouvoir  craindre  le  crédii  de 
la  Société. 

L’admiration  de  Defpréaux  pour  les 
Provinciales  éclata  fur-tout  dans  une 
dilpute  que  Madame  de  Sévigné  ra- 
conte avec  fes  grâces  ordinaires , & 
que  notre  Poëte  eut  chez  M.  de  Lamoi- 
gnon avec  un  Jéfuite  qui  accompagnait 
Hourdaloue.  Une  circonstance  qui  nous 
paraît  bien  remarquable  dans  ce  récit 
quoiqu’elle  ait  échappé  à Madame  de 
Sévigné  , c’eit  la  prudente  & politique 
raçiturnité  du  célébré  Prédicateur,  qui, 
tout  in  té  relie  qu’il  étoit , comme  Jé- 
fuite, à décrier  Pafcal  & à fomenir  Ton 
Confrère  , loua  mieux  en  cette  occjtfiort 
les  Provinciales  par  Ion  fi  ence  , que 
Defpréaux  par  fon  enthoufîafme. 
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Dans  une  autre  occafion,  le  P.  Bon* 
Jiours  , s’entretenant  avec  Defpréaux 
fur  la  difficulté  de  bien  écrire  en  fran- 
çois , lui  nomma  ceux  de  nos  Ecri- 
vains qu  i!  regardoit  comme  des  mo- 
dèles. Defpréaux  les  rejetoir  tous.  Mais 
quel  Ecrivain  tirons-nous  donc  , Jui 
difoit  le  Pere  Bouhours  ? Mon  Pere  , 
répondit  Defpréaux  , croye*  moi , li- 
fons  les  Provinciates , & ne  ti/ons  pas 
d'autre  Livre.  Boffiiet  faîfoit  à cet  Ou- 
vrage le  meme  honneur  que  Defpréaux. 
Voyez  plus  haut  les  notes  fur  l’éloge 
de  Boffuet. 

Ce  grand  Poëte  , las  de  querelles 
fur  la  fin  de  fa  vie  , & ne  voulant 
plus  que  la  paix  , la  fit  fans  exception 
avec  l'es  Jéfuites  » grands  & petits  r 
Vous  pourrez  , écrivoit-il  à Broffiette , 
ajjurer  MeJJieurs  les  Jéfuites  de  Lyon 
que  je  n écrirai  plus  rien  contre  pcr- 
Jonne  de  leur  Compagnie  , dans  la- 
quelle r quoique  très  attaché  à la  mé- 
moire de  M.  Arnaud , j'ai  toujours  tu 
des  amis  iîïuflres.  Je  n ai  pas  eu  de 
peine  , difoît-il  dans  une  autre  lettre 
à donner  les  mains  h mon  accommode- 
rmnt  avec  les  J ournalijles  de  Trévoux  z 

Aujourd'hui  vieux  lio.i  > je  fuis  doux  8c  traitable. 


I 
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Les  Journalises , Prêtres  & Religieux, 
ne  furent  pas  a ifii  fideles  que  le  Poète 
au  traité  de  paix  , & continuèrent  à 
lui  lancer  quelques  traits  enveloppés 
& fréquens , qu’il  prit  enfin  le  parti 
d ignorer  pour  achever  en  repos  ce  qui 
lui  reSoit  de  jours  à-  vivre. 

Defpréaux  n’auroit  peut-être  jamais 
dû  faire  à ces  Journalises  d autre  ré- 
ponfe  que  celle  du  Préfident  de  Mon- 
refquieu  dans  une  circonSance  à peu 
près  femblable.  On  a entendu  raconter 
plus  d’une  fois  à ce  Philofophe  la  ven- 
geance plaifante  qu’il  avoit  tirée  du 
Jéfuite  'l'ournemine  , qui  le  harceloit 
fans  ceffe  dans  ce  même  Journal  de 
Trévoux  , deSiné  de  tout  temps , com- 
me l'on  voit,  à rendre  juSice  aux  grands' 
Hommes.  Ce  Jéfuite  étoit  fort  vain  ,, 
&.  croyoit  toute  la  terre  occupée  de‘ 
fo-n  mérite.  Le  Préfident  de  Montef- 
quieu  alla  trouver  le  Pere  Caftel.au- 
tre  Jéfuite  , mais  dont  il  étoit  ami. 
Dites-moi , je  vous  prie  , lui  demanda- 
t-il  , qui  ejî  un  Pere  Tournemine  dont 
on  m'a  parlé ? Je  ne  le  connais  pas  ; 
nejl  il  pas  Jacobin  ? ... . ..  Comment , r<^ 

pondit  le  Per*  CaSel , vous  ne  connoi 
Je ^ pas  notre  Pere  Tournemine }:  qui  eJT 
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fi  J avant , _/z  célébré , qui  a tant  écrit 
contre  vous  ? ... . Uouj  m'apprene^  tout 
cela  y dit  le  Préfident.  II.  s’attendoir 
bien  que  cette  eonverfatiom  ferait  ren- 
due au  Pere  Tournemine,  qui  finit  par 
le  laifler  en  repos.. 

Bourdaloue  faifoit  un  jour  r en  pré- 
fence  de  Defpre'aux  , quelques  plaifan- 
teries  vin  peu  triviales  r quelques  t pi— 
grammes  de  Moine  &.  de  Prêtre  fur 
la  prétendue  folie  qu’on  reproche  aux 
Poëtes.  Je  fais  y mon  Pere  y lui  répon- 
dit Defpréaux , tout  ce  qu’on  dit  d'in- 
génieux à cefujet  ; mais  fi  vous  vou- 
lez venir  avec  moi  aux  P eihcs-Mai- 
fons  , je  m'offre  de  vous  y fournir  dix 
Prédicateurs  contre  un  Poète , & vous 
ne  verreç  à toutes  les  loges  que  des 
maim  qui  fortem  des  fenêtres , & qui 
divifent  leurs  difeours  en  trois  points. 

Cette  manie  de  divifer  toujours  ainfi 
lés  Sermons,  & celle  de  mettre  à la. 
tête  un  texte  fur  lequel  tout  le  dif- 
eours eft  compaflé,  étoit  regardée  par 
Defpréaux  comme  un  relie  de  la  bar- 
barie des  fiecles  d’ignorance.  Un  Théo- 
logien de  nos  jours,  Ecrivain  d’ailleurs 
très-  orthodoxe , & dont  le  témoignage 
jpar.  confisquent  ne  peut  être  fulpeél  „ 
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s’eli  élevé  contre  cet  ufage  gothique 
dans  fes  Réflexions  Jur  L'éloquence  de 
la  chaire.  Cependant,  qui  croiroit  qu’on 
a fait , il  y a quelques  années  , un 
grand  crime  à un  Orateur  , homme 
d’efprit , qui  prêchoit  devant  l'Aôdé- 
mie  Françoife  le  Panégyrique  deSamt 
Louis , de  n’avoir  point  mis  de  texte 
à ce  Panégyrique  ? 11  eft  vrai  que  plu- 
sieurs auditeurs  avotent  été  fort  fcanda- 
lifés  d’une  fi  terrible  innovation.  N'cjl- 
i!  pas  étrange  , diloit  entre  autres  un 
vieux  Prêtre  avec  la  plus  profonde  dou- 
leur , de  faire  un  Sermon  où  il  n'y  a 
pas  feulement  un  mot  de  latin  ? 

Un  Jéfuite  nommé  Romeville , grand 
faifeur  de  miracles  dans  quelques  vil- 
lages , & bientôt  oublié  comme  tant 
d autres  de  fes  pareils,  opéroit  des  pro- 
diges dans  un  coin  du  Dauphiné.  Quel- 
ques fots  difoient , fai  ouï  dire  , & qui 
que  ce  fut  n’ofoit  dire  , fai  vu.  Quoi- 
que la  renommée  de  ce  1 haumatnrge 
ne  pafsàt  guere  deux  ou  trois  lieues, 
Broifette  s’avifa  d'en  écrire  à Defpréaux. 
» Je  ne  fais , répondit  le  Poète , fi  ce 
>>  grand  Saint  a reflufeité  des  morts , 
» ce  qui  efl  à mon  avis  la  vraie  pierre 
de  touche  des  hommes  à miracles  > 
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» mais  le  plus  grand  qu’il  put  faire 
» pour  moi , ce  feroit  de  convenir'que 
» M.  Arnaud  eft  le  plus  grand  per- 
» fonnage  qui  ait  paru  depuis  long- 
» temps  dans  l'Eglife,  &dedéfavouer 
» les  exécrables  maximes  de  tous  leurs 
y nouveaux  Cafuiftes  ; alors  je  lui  crie- 
y rois  : Uofanna  an  plus  haut  des 
» Cleux  ; béni  fait'  celui  qui  vient  au 
» nom  du  Seigneur  « ï 

(i)  Defpréaux  obfervoit  avec  raifon , 
que  les  faux  Thaumaturges  avoient 
très-rarement  tenté  l’opération  critique 
de  la  réfurreélion  des  morts.  Quelques- 
uns  néanmoins  , difoit-il,  en  ont  eu 
la  hardiefle,  entre  autres  le  fameux 
Apollonius  de  Thyane , qui , fi  nous 
en  croyons  fes  HHloriens  , reiïufcita 
publiquement  aux  yeux  de  toute  la 
ville  de  Rome  , du  temps  de  Néron  , 
une  jeune  fille  qu’on  porteit  en  terre. 
Mais  les  Hiftoriens  eccléfiaftiques,  ajou- 
toit  Defpréaux  , ont  foin  de  nous  aver- 
tir (ce  qui  n’eft  pas  difficile  à croire  ) 
que  cette  jeune  fille  netoit  pas  morte  , 


(i)  Nous  tenons  les  anecdotes  fuivantes  , 
«jnt  font  honneur  a Defpréaux  , de  feu  M.  Fal- 
connet  qui  l’avoit  fort  connu. 
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qu’elle  étoit  feulement  évanouie;  qu'il 
for  toit  encore  de  fon  vifage  une  légère 
vapeur , & qu’au  moment  où  Apollo- 
nius la  rt  ffùfcita  , il  tomboit  une  rofée 
qui  fans  doute  la  fit  revenir  de  l’état 
depamoi  on  où  elle  étoit.  Un  prodige 
plus  difficile  encore  que  la  réfurrec- 
tion  , difoit  auffi  notre  Poète  , &.  par 
cette  raifon  plus  rare  dans'  l’Hifloire 
des  faux  miracles , c’eft  celui  de  re- 
mettre les  membres  coupés. 

Le  peu  de  goût  de  ce  grand  Poëte 
tioür  les  Jéfuites  s’étendoit  fur  tous  les 
Moines , auxquels  il  n’épargnoit  pas  les 
farcafmes  dans  l’occafîon.  Ayant  paffé 
à Citeaux  , il  y fut  très  bien  reçu  par 
les  habitans  de  cette  riche  Abbaye  , qui 
lui  firent  voir  tout  leur  couvent.  L’un 
d’eux  le  pria  de  leur  montrer  le  lieu 
où  logeoit  la  Molle.Te , comme  il  1 avoit 
dit  dans  fon  Lutrin.  Montre^-là  moi 
vous  mêmes  > mes  Peres  , leur  répondit- 
il  , car  cejî  vous  qui  la  tenc ^ cachée 
avec  grand  Join  (i). 


(i)  On  raconte  que  le  Poëte  Santeuil,  bien 
connu  par  plufieurs  traits  d'extravagance  , fe 
trouvant  àCîteaux  , pria  aufli  les  Moines  de  lui 
montrer  cet  appartement  de  IaMoIkfle,  fi  bien 
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Note  XXXV  , relative' à la  page  8 j 
Jur  quelques  Ouvrages  très-faibles 
de  DLSPRÉAUX  , & très  chéris  de 
leur  pere ; 

I ENNUYEUSE  & trifle  Fpître  fur 
X Amour  de  Dieu  , que  les  feuls  Jan- 
féniftes  lifent  encore  aujourd  hui , & 
qui  par  conféquent  a bien  peu  de  Lec- 
’ leurs  , étoir  pourtant  un  des  Ouvrages 
que  Defpréaux  aifediionnoit  le  plus, 
ainfi  que  la  Satire  fur  V Equivoque  t 
enfant  foible  & chéri  de  la  vieillelfe 
d’un  grand  Poète.  Il  mettoît  ces  deux 
fruits  informes  & languiffans  de  fa 
verve  au  nombre  de  fes  meilleures  pro- 
ductions. Ce  n’eft  pas  tout-à-fait  la 
place  que  le  Public  leur  a donnée.  11 
chéri/Toit  fur  tout  fi  tendrement  la  Sa- 
tire fur  X Equivoque  , où  la  morale 
des  Jéfuites  étoit  encore  indirectement 
attaque'e  , qu’ayant  reçu  une  ’défenfe 
du  noi  y follicitée  par  ces  Peres , d’in- 


décrit  par  Defpréaux.  Vous  y êtes  , lui  répon- 
dit un  Moine  , mais  la  Mollejfe  n'y  efl  plus  £ 
(’tfi  en  ce  moment  la  Folie  qui  l'habite. 
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férer  cette  Satire  dans  une  édition  qu’il 
préparoit  de  fes  (Euvres,  il  aima  mieux 
abandonner  fdn  édition  que  de  la  pri- 
ver d’un  tel  ornement.  Il  n’afFeélioiî- 
noit  guere  moins  la  Satire  Jur  les 
Femmes , que  la  critique  & le  goût  font 
bien  éloignés  de  ranger  parmi  les  clief- 
d’œuvres  de  l’Auteur.  On  prétend  que 
cette  Satire  contre  les  femmes  fut  de 
la  part  de  Defpréaux  un  ouvrage  de 
dépit  : un  Moufquetaire  , dit-on , lui 
enleva  dans  fa  jeunelfe  une  maîtrefle  * 
cjtt’il  çroyoit  aimer  , & qu’il  vouloir 
epoufer(i).  Il  ne  le  pardonna  jamais 
aux  femmes  ; & s’oublia  jufqu’à  dire 
dans  la  Satire  contre  elles,  en  parlant 
des  femmes  honnêtes  &,  vertueufes  : 

Dans  Taris  , il  efl  vrai . fi  je  fais  bien  compter , 

Il  en  eft  jufqu’à  cA>is  que  je  pôurrois  citer. 

(1)  Racine  le  ffts  prétend  que  Defpréarx  n'a 
jamais  eu  de  maîtrefle  , Si  n'avoit  de  fa  vie 
longé  au  mariage  : on  ajoute  que  les  rnorfu- 
res  d’un,  coq  qu’i!  cfluya  dans  fon  enfance 
l’avoicnt  mis  hors  d'état  d’y  fonger  jamais.. 
(Voyez  le  choix  des  ancientMercüres,  Tome 
LXXXV , p.  69).  Cette  anecdote  , vraie  0:1 
faillie  , fut  apparemment  ignorée  des  enne- 
mis acharnés  & nombreux  que  le  Satirique 
s’etoit  faits.  Ilsavoient-là  un  fujet  d’Epigramme 
bien  précieux  pour  leur  vengeance. 
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À la  rigueur  , ajoutoit-il  , il  y en  a 
peut-ctre  davantage.  Quoi  qu’il  en  foie 
de  la  fineffe  de  cette  plaifanterie  , il 
eut  grand  foin  , dans  la  Satire  dont 
nous  parlons,  de  mettre  Madame  de 
Maintcnon  à la  tête  de  ces  trois  pro- 
diges de  leur  fexe.  Il  lailfa  à deviner 
les  deux  autres,  Cependant  , malgré 
les  mefures  qu’il  avoit  prifes  pour  af- 
furer  à Ton  Ouvrage  une  prote&ion  fî 
puil'fame,  le  déchaînement  contre  cette 
Satire  fut  fi  violent  &.  fi  général,  que 
tout  aguerri  qu’il  étoit  aux  critiques  &. 

2 it x injures  , il  fut  abattu  & prefque 
décourage  des  traits  qui  pleuyoient  fitr 
lui  de  toutes  parts.  Racine  le  confo- 
1 oit  de  fon  mieux.  RaJJure^-vous , 
lui  diloit-il  , vous  ave^  attaqué  un 
corps  très  nombreux  , 6*  qui  nejl  que 
longues  , l'orage  pajjera.  L’orage  a 
pâlie  en  effet  ; mais  le  calme  qui  a 
luccédé  n’a  pas  relevé  l’Ouvrage , & 
la  Satire  contre  les  femmes  elï  reftée 
marquée  ( fi  nous  ofons  parler  ainfï  ) 
des  coups  violens  quelle  ayoit  effuyés 
dans  fa  naiffance. 

Ce  même  Racine,  qui  rendoit  quel- 
quefois à Defpréaux  les  confeils  utiles 
qu’il  en  recevoit , lui  avoit  fait  ôter 
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de  la  Satire  contre  les  femmes  une 
vingtaine  de  vers , bien  faits  à la  vé- 
rité , mais  dégoûtans  par  la  peinture 
hideufe  de  la  Lieutenante-Criminelle 
Tardieu , célébré  ainfi  que  fon  mari 
par  fon  infâme  avarice.  Après  la  mort 
de  Racine  , l’amour  paternel  reprit  le 
delïus  , & les  vers  furent  rétablis. 

Mais  û les  traits  que  l’Auteur  a lan- 
cés dans  la  Satire  contre  les  femmes 
ne  font  pas  toujours  délicats  & de  bon 
goût,  l’Ouvrage  eft’au  moins  la  preuve 
louable , & allez  rare  dans  un  Poete , 
de  l’auftérité  de  fa  morale.  Un  Philo- 
sophe fe  félicitoit  en  mourant  de  n’a- 
voir jamais  donné  de  ridicule  à la 
plus  petite  vertu  ; & Defpréaux  , de 
n avoir  jamais  offenfé  les  mœurs.  Heu- 
reux dit  Racine  le  fils , s' U avoit  pu 
ajouter , & de  n'avoir  jamais  offenfé 
perj'onne  ! 

Sa  louable  Sévérité  fur  les  mœurs , 
dans  fa  conduite  & dans  fes  écrits , l’a 
fait  Surnommer  le  chajle  ; éloge  qu'il 
partage  avec  Virgile  ; auffi  a-t-il  dit 
de  lui-même  : 

Mais  pour  moi,  dont  le  front  trop  aifément  rougit. 

21  lui  étoit  pourtant  échappé,  en  parlant 
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de  Regnier  dans  fon  Art  Poétique , 

' deux  vers  où  fe  trouvoit  une  expref- 
fion  malhonnête ,’  & qu’il  corrigea  par- 
faitement en  cette  forte  : 

Heiirrcirx  , fi  fcs  difcours,  craints  du  charte  I c£teur  , 

Ne  fe  fencotent  des  lteux  que  ftéqucucoit  l’Autour  ! 

On  prétend  que  ces  deux  vers  lui  fu- 
rent donnés  par  le  DoCleur  Arnaud; 
que  ce  font  les  feuls  que  ce  Théolo- 
gien auflere  ait  jamais  faits  ; que  Def- 
préaux  Touloit  lui  en  faire  honneur 
dans  une  note,  & que  le  modefle  ou 
timide  Doéleur  n’y  voulut  jamais  con- 
fentir.  Si  ce  fait  eft  aufïi  vrai  qu’il 
paroit  difficile  à croire,  Arnaud  auroit 
eu  le  mérite , non  feulement  de  faire 
deux  bons  vers  (1),  mérite  affez  rare 
quand  on  n’en  a jamais  fait  d’autres  , 
mais  d’attrapper  dans  cas  deux  vers  la 
maniéré  de  Defpréaux  , & de  lui  avoir 
comme  emprunté  fen  cachet  dont  ils 
portent  l’empreinte. 


(1)  Un  ancien  Académicien,  Dodcur  com- 
me Arnaud  , & Curé  de  Saint-Barthélcmi  , 
J’Abbé  de  la  Chambre,  n’avoit,  dit  on , fait 
cju’tm  feul  vers  en  toute  fa  vie  ; il  fit  confi- 
dence de  ce  vers  à Defpréaux  , qui  lui  répon- 
dit : Ah  , que  la  rime  en  ejl  belle  ! 
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On  peut  être  étonné  que  le  févere 
Docteur  n'ait  pas  fait  à Ton  ami  quel- 
ques réprétentations  fur  d autres  vers  t 
où  le  Poète  fait  une  peinture  énergi- 
que &.  peu  édifiante  , des  tentations., 
auxquelles  un  folitaire  fainéant  eft  ex- 
pofé  ; peinture  qui , en  préfentant  l'idée 
la  plus  baffe  &.  la  plus  obfcene . fem- 
ble  faite  pour  infpirer  le  mépris  d’an 
état  que  la  Religion  fanélifie  : 

Dans  le  calçnc  odieux  de  fafombre  parc  (Te, 
fous  les  honteux  plaifirs,  enfans  de  la  MollcfTe  , 
Ulurpant  fur  fon  ame  up  abfeiu  pouvoir  , 

De  monftrueiix  défit*  le  viennent  "émouvoir  , 

Irritent  de  fes  fens  la  fureur  endormie  , 

JEt  le  font  le  jouet  de  leur  itifte  infamie,. 

L’indulgence  un  peufurprenante  que 
le  Doéleur  Janfénifle  eut  pour  ces  vers, 
eft  peut-être  expliquée  par  un  endroit 
de  la  lettre  à Perrault,  où  défendant 
d’autres  vers  de  fan  ami  , allez  fem- 
blables  à ceux  qu’on  vient  de  citer  , 
il  prétend  que  ces  fortes  de  penfees , 
revêtues  de  termes  honnêtes , ne  pré- 
J'entent  proprement  rien  à l'imagina- 
tion j mais  feulement  à Vefpril , afin, 
d'infpirtr  de  taverfion  pour  la  chofc 
dont  on  parle  j ce  qui>  bien  loin  de  porter 
• au 
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au  vice  , efl  un  puijjant  moyen  d'en 
détourner.  Nous  n’avons  l’honneur  d e- 
tre  ni  Janféniftes  , ni  Doéleurs  , ni 
Cafuiftes  ; mais  nous  croyons  qu’avec 
de  tels  principes  , on  juftifieroit  des 
Ouvrages  très-licencieux;  & nousfoup- 
çonnons  qu’Arnaud  auroit  été  moins 
complaifanc , fi  les  vers  qu’on  vient  de 
lire  euflent  été  d’un  Jémite. 

Defpréaux  s’applaudiflbit  aufii  beau- 
coup de  quatre  autres  vers  qui  font  à 
peu  près  furie  même  fujet;  il  ne  croyoit 
pas  , difoit-il , avoir  jamais  fait  quatre 
vers  plus  Jonores  ; il  fe  favoit  bon  gré 
fur-tout  d’avoir  ofé  y faire  entrer,  fans 
blelfer  la  décence  , le  mot  un  peu  li- 
bre de  lubricité.  Ces  vers  fe  trouvoient 
dans  fon  Epigramme  aux  Journaliftes 
de  Trévoux,  iur  l’extrait  fatiriqùe  qu’ils 
avoientfaitde  l’Hiftoire  des  Flagellans) 
du  Doéleur  Boileau  fon  frere. 


Il  combat  vivement  la  fauiïe  piété 

Qui  fous  couleur  d’éteindre  en  nous  la  volupté, 

far  i’auftérité  même  & pat  la  pénitence , 

Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

\ 


Le  Poëte  , quand  il  fit  ces  derniers 
vers , ne  put  les  foumettre  à la  cenfure 
de  fon  oracle  Arnaud  qui  n’exiftoit 
Tome  III » H 
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plus.  Mais  on  ne  doute  pas  que  des 
vers  faits  contre  le  Journal  de  Tré- 
voux n euffent  trouvé  grâce  devant  ce 
Doéleur. 


Note  XXXVI , relative  à la  p.  8}  , 
Jur  Ventrée,  de  DeSPRÉÀUX  dans 
V Académie  Franpoife. 

T . ouïs  XIV  s’étoit  fait  une  loi  bien 
digne  de  lui , & bien  précieufe  pour 
la  liberté  des  élections,  de  ne  jamais 
indiquer  à la  Compagnie  les  Membres 
qu  elle  devoit  choifirj  il  défiroit  néan- 
moins qu’elle  jetât  les  yeux  fur  Def- 
préaux , mais  il  s’abflenoit  de  le  té- 
moigner. Defpréaux  fe  trouva  en  con- 
currence avec  La  Fontaine  , dont  le 
rare  talent  & la  bonhomie  obtinrent 
la  pluralité  des  fuffrages.  Le  Roi  dif- 
féra d’approuver  l’éleélion  de  La  Fon- 
taine , en  apparence  par  le  fcrupule 
que  lui  donnoient  les  Contes  obfcenes 
dont  ce  Poëte  étoit  coupable  , mais 
en  effet  parce  qu’il  eût  mieux  aimé 
qu’on  eût  choifi  Defpréaux.  L’Acadé- 
mie , qui  devina  le  vrai  motif  des  fcru- 
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pules  du  Monarque  , nomma  Def- 
préaux  bientôt  après  ; & le  Roi , en 
approuvant  beaucoup  fon  ëlt  c51ion  , 
confentit  aufîi  à celle  de  La  Fontaine. 

Ce  qui  doit  paroître  fingulier,  c’eft 
que  , malgré  le  reffentiment  que  dé- 
voient avoir  contre  ce  grand  Satirique 
plusieurs  Académiciens  grièvement  of- 
-fenfés  dans  Tes  Ecrits , il  n’eut  pas  une 
feule  boule  noire.  Ses  ennemis  crai- 
gnirent de  faire  mal  leur  cour  en  mar- 
quant un  deffein  formé  de  l’exclure j 
quelques-uns  d’entre  eux  fe  bornèrent 
à lui  refufer  leur  fuffrage  dans  le  fcru- 
tin  des  billets,  ce  qui  fignifioit  feula-, 
ment  qu’ils  lui  en  préféroient  d’autres, 
mais  non  qu’ils  s’oppofoient  à fon  élec- 
tion. Ils  ne  crurent  pas  devoir  pouffer 
la  liberté  plus  loin  ; &:  ces  mêmes 
hommes  qui  donnèrent  h La  Fontaine 
fept  boules  d’exclufîon  pour  fes  Con- 
tes , & pas  une  feule  h Defpréaux  pour 
fes  Satires,  firent  voir  par  ce  trait  de 
prudence  , dit  un  Courtifan  amer  &. 
cauftique  , qu’ils  avaient  été  élevés 
dans  la  crainte  de  Dieu  , & fur-tout 
dans  la  crainte  du  Roi. 

Un  Académicien  , pour  fe  foulager 
de  la  violence  qu’il  s’étoit  faite  en 

Hij 


*7*  Eloge 

confentant  à l’éle&ion  de  Defpre'aux  j 
fit  l’Epigramme  fuivante  contre  fo» 
Difcours  de  réception  ; 

Boileau  nous  dit  dans  fon  Ecrit 
Qu’il  n’eft  pas  né  pour  l’éloquence} 

11  ne  dit  pas  ce  qu’il  en  penfe , 

Mais  je  penfe  ce  qu’il  en  die. 

II  eût  été  plus  jufte  de  compatir  H 
l’embarras  du  Récipiendaire  pour  louer 
•tant  d hommes  qu’il  avoit  maltraités , 
& de  fentir  que,  dans  cette  circonftance 
e'pineufe,  l 'éloquence  n’eût  été  guere 
de  faifon.  L’Orateur  en  avoit  moins 
,-fcefoin  que  d ' a fluce , mais  à la  vérité 
d’une  aftuce  délicate  & légère  , pour 
échapper  au  défilé  où  il  fe  trouvoit, 
fit.  dont  il  ne  fe  tira  pas  fort  heureu- 
fément.  Son  Difcours  n’étoit  qu’un 
tiffu  de  farcafmes  mal  déguifés,  qui  dé-» 
plurent  à fes  Confrères  ôt  ne  plurent 
guere  à fes  Auditeurs, 
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Note  XXXVII,  relative  à la  page  84, 
Jur  les  traits  de  générofttè  de  DES-| 

PRÉAUX. 

.A.  PRÈS  la  mort  de  Colbert  , la 
penfion  qu’il  avoit  fait  donner  à Cor- 
neille fut  fupprime'e  , quoique  ce  grand 
Homme  fût  pauvre , âgé  , malade  &l 
mourant.  Defpre'aux  courut  chez  le  Roi 
pour  l’engager  à rétablir  cette  penfion  ; 
il  offrit  le  facrifice  de  celle  dont  il 
jouifîoit  lui-même  , difant  qu’il  ne 
pouvoit  fans  Honte  recevoir’  une  pen- 
fion  de  Sa  Maiefté  , tandis  qu’un  hom- 
me tel  que  Corneille  en  étoit  privé.  Le 
Roi  envoya  deux  cents  louis  à Cor- 
neille , & ce  fut  un  parent  de  Def- 
préaux  qui  les  porta.  Les  Jéfuites  niè- 
rent cet  aéle  de  bienfaifance  du  Poëte , 
& l’attribuerent  au  Pere  de  la  Chaife  ; 
mais  ils  font  les  feuls  qui  en  aient  fait 
honneur  à leur  Confrère.  Le  témoi- 
gnage de  Bourfault,  qui  rapporte  le 
fait  dans  fes  lettres  3 & qui  n’aimoit 
pas  Defpréaux  , fuffit  pour  les  réfuter. 

On  connoît  afTez  le  trait  de  défin- 
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térefiement  de  ce  grand  Poëte  à l'égard 
de  Patrp  , dont  il  acheta  la  Bibliothè- 
que en  lui  en  lailîant  l’ufage  jufiqu  à 
la  mort.  Ses  ennemis  lui  ont  reproché, 
car  ces  ennemis  ont  l’œil  à tout  , d’a- 
toir  gâté  ce  trait  de  bienfaifance  par 
cette  efpece  d’Epigramme  : 

Je  l’diTi&ii  dans  l’indigence , 

Il  r.e  me  rendit  jamais  rien  ; 

Mais  quoiqu’il  me  dût  tout  fon  bien, 

Sans  peine  il  fouffïoit  ma  pitfcnce: 

O U rare  uconiioidance  i 

Cette  Fpigramme  n’eft  qu’un  trait 
général  contre  les  ingrats , & ne  re- 
garde point  Patru  , dont  Defpre'aux 
relia  l’ami  après  l’avoir  obligé. 

Dans  une  autre  occafion , Defpre'aux, 
qu’on  accufoit  d’être  avare,  rendit  tous 
les  revenus  d’un  bénéfice  qu’il  avoit 
pofiedé  pendant  huit  ans  , &.  dont  il 
n’avoit  pas  acquitté  les  devoirs.  Ce 
facrifice,  il  eft  vrai , efi  autant  un  trait 
de  fcrupule  que  de  défintéreflement  ; 
mais  un  avare  n’auroit  point  de  pareils 
icrupules. 

Le  procédé  noble  de  Defpre'aux 
l’égard  de  Patru,  prouve  de  phi3  qu’il 
étoic  capable  d’amitié,  llméritoit  mêing 


Digitized  by  Google 


de  Boileau  Despréaux.  175 

d’infpirer  ce  fcntiment  par  le  prix  qu’il 
y mettoit  ; car  l'amitié  le  flattoit  en- 
core plus  que  les  louanges.  JYc  crojye^ 
pas  j écrivait-il  à fon  ami  Iirolfette,  que 
je  rcjjctnble  à ce  Sextus  plein  de  va- 
nité , à qui  Martial  écrivait  : 

y is  te  , Sexte  , coli  ; volebam  amare  (i). 

Il  traicoit  néanmoins  afî’ez  durement 
ce  llrolfette  même  , fon  admirateur 
zélé  , &.  depuis  Ion  Commentateur. 
Cet  enthoufiaüe  de  Defpréaux  , au 
mi  ieu  des  louanges  dont  il  l’accabloit, 
haiardoit  quelquefois  de  lui  faire  de 
légères  critiques  qui  n’étoient  pas  dic- 
tées pour  l’ordinaire  par  un  goût  fort 
éclairé.  Le  Poète  lui  répondoit  avec 
une  dureté  magillrale,  qui,  loin  de  re- 
buter cet  ami , 11e  faifo.t  qu’augmenter, 
fon  dévouement  &.  fon  culte  (j). 


(1)  Vous  voulez  des  rcfpcCh,  je  voulois  vous  aimer, 
ou  fi  l’on  veuc  appliquer  ici  un  vers  connu  î 
Vous  partez  de  rcfpctt , quand  je  parle  d'amour. 

(ï)  Un  trait  de  ce  pauvre  Broflette  fuffîra 
pour  le  juger.  Il  pérJic  une  femme  qu’il  ai- 
moit  beaucoup  ; fa  douleur  lui  Çuggéra  défaire 
tirer  du  cerveau  de  ccuc  perfonne  chérie,-  la 
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Note  XXXVIII  , relative  à la  page 

85  , fur  les  fentimens  religieux  de 

Despréaux. 

Xj  E refpedl  de  Delpre'aux  pour  fa 
Religion  l’emportoit  , & c’ell  beau- 
coup dire  , fur  celui  qu’il  avoir  pour 
les  Anciens;  car  pour  juflifier  le  vers 
contre  Socrate  , qui  avoir  mis  M.  & 
Madame  Dacier  de  fi  mauvaifq  hu- 
meur (1)  , il  difoit  n’avoir  pas  trouvé 
de  plus  grande  vidiime  à immoler  au 
Chrifiianifme , que  le  Héros  de  la  Phi— 
lofophie  païenne.  Ses  Ecrits  retracent 
par-tout  les  fentimens  pieux  dont  il 
étoit  animé  ; il  en  vouloir  fur-tout  à 
ces  hommes  qui,  comme  il  le  difoit, 
s'imaginent  ne  pas  croire  en  Dieu  , & 
font  faits  pour  croire  aux  revenant 


glande  qu'on  nomme  pinède  , St  où  Defcar- 
tes  s’efl  avifd  de  placer  le  fiege  de  l’ame;  il 
fit  enchâùer  cette  glande  dans  le  chaton  d’ure 
tague  d ot  qu'il  porta  depuis  toujours  à foa 
doigt.  . 

C»)  Voyez  la  Note  XXIX. 
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& aux  légendes ; en  un  mot,  qui  s’afr 
fichant  pour  incrédules,  Lien  plus  par 
vanité'  que  par  conviction , me'ritenc 
d’être  immoles  à la  rifée  même  de  ceux 

3ui  profefferoient  la  même  incrédulité 
e bonne  foi  & par  principes,  Cepen- 
dant , en  cherchant  à tourner  en  ridi-t 
cule  les  efprixs  forts  à prétention  , il 
étoit  arrivé  à Delpréaux  , foit  fata- 
lité , foit  inattention  poétique  , de 
préfenter  leurs  affertions  impies  fous 
une  efpece  de  jour  équivoque  , qui 
fembloit  compromettre  nos  Myfteres  , 
& qui  auroit  rendu  fa  bonne’foi  fuf- 
peéle,  fi  elle  avoit  pu  l’être.  Ceux  de 
tous  fe.s  vers  qui  prêtoient  le  plus  au 
fcandale  fur  cet  article  délicat , le  trou- 
voient  dans  un  endroit  de  la  douzième 
Satire  , où  , en  parlant  de  l’Arianifmej* 

il  difoit  à Y Equivoque  : , 

• 

Tu  fis  dans  line  guerre  & iî  triAe  & /i  longue , j • 

Périr  cant  de  Chrétiens , martyrs  d’une  diphtongue. 

On  fait  en  effet  que  deux  mots  qui 
ne  différoient  que  par  une  diphtongue, 
mais  auxquels  la  décifion  infaillible  de 
l’Eglife  attachoit  deux  feus  très-diffé- 
rens,  faifoient  toute  la  querelle  des 
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Ariens  &.  des  Catholiques  (1).  Def- 
préaux  fentir  que  ce  trait  , martyrs 
d'une  diphtongue , fembloit  jeter  un 
ridicule  égal  fur  la  bonne  & fur  la 
inauvaife  caufe  ; & il  fe  hâta  de  cor- 
riger cette  expreffion  mal-adroitement 
plaifante.  Que  de  clameurs  n’eut  elle 
pas  excitées  contre  Defpréaux  , s’il  eût 
vécu  dans  notre  fiecle , où  Dieu,  qui 
fouvent  a de  Ji  fots  ennemis , comme 
le  difoit  notre  Poëte  , a quelquefois 
aufft  de  fois  defen/èurs  ; dans  ce  fiecle 
de  fanatifme  hypocrfte  , auffi  bien  que 
de  fanaflifme  irréligieux  , où  1 imputa- 


(1)  Les  Catholiques  vouloicut  que  le  Verbe 
fut  homeoufios  10  Patri  , confubftanücl  au 
Pcrc‘,  c’eft- à-dire,  de  la  même  febft.ince  ; 
& les  Ariens,  qu’il  fût  feulement  homoivufios , 
* td’anc  fubftancc  femblable.  Les  Théologiens 
expliquent  la  différence  de  ces  deux  mots 
avcc“toute  la  clarté  dont  la  matière  eft  fnfeep- 
tible.  Cette  diverfité  d’exprelfions  qui  prélen- 
tent-  en  apparence  le  même  fens  à des  hom- 
mes peu  inftruits,  n’cft  nullement  indifférente 
à la  précifion  du  langage  orthodoxe.  Pour 
en  donner  encore  un  autie  exemple  non  moins 
.remarquable,  c’eft  une  hérélie  de  dire  que  la 
grâce  efficace  produit  ntotjfaircmait  fon  effet , 
& c’eft  nue  exprçlTion  très  catholique  de  dire 
«tfu’clle  le  produit  infaiUib  bernent. 
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xion  calomnieufe  d’impiété  eft  presque 
aufli  commune  que  l’impiété  même  ; 
dans  ce'fiecle  enfin  où  le  terrible  nom 
<le  Philofophe  pénétré  d'effroi  tant 
d ames  timorées  , &.  tranfporte  d’une 
efpece  de  fureur  épidémique  tant  de 
Prédicateurs  éloquens?  Ces  deux 'vert , 
hafardés  de  nos  jours  , auroient  fufn 
pour  perdre  celui  de  tous  nos  Poètes 
qui  a rendu  au  Chriftianifme  les  hom- 
mages les  plus  courageux  &.  les  plus 
éclatans.  Puiffe  cette  réflexion  infpirer 
quelques  fcrupules  à ces  hommes  plus 
remplis  d’amertume  que  de  zele  , qui, 
fur  des  expreffions  beaucoup  moins 
faites  pour  les  ajarmer  , aeçufent  fi 
légèrement  d’irréligion  les  Ecrivains 
les  plus  circonfpeéls  Sc  les  plus  fages  !’ 
Nous  rie  leur  dirons  pas  : 

• , • ! V • 
D;  cct  cxcmpli-ci  rçfTouvenez-vqus  bien  j 
Ec  quand  vuia  veniez  cour,  ne  croyez  jamais  rien. 

Mais  nous  leur  dirons  avec  le  plus  ref- 
peélable  de  tous  les  M.-  îtres , a»ec  celui 
dont  ils  devroient  pratiquer  la  morale 
en  affeélant  de  prêcher  (a  doélrir.e  : 
Ne  juge\  'point  , afin  que  vous  ne 
foye\  point  jugés.  T 
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. Defpréaux  avoit  dit  encore  , dans  fa 
première  Satire,  en  parlant  d’un  In- 
crédule : 

. . . . Ht  riant  ...  du  fëntiment  commun  , 

Proche  que  crois  font  trois  , fc  ne  lent  jamais  un...  . 

& un  peu  plus  bas  : 

Pour  moi  qui  fuis  plus  (impie,  & que  l’enfer  étonne-..* 

& dans  la  Satire  VIII,  en  parlant  des 
fuperflitieux  , on  les  voit,  difoit-ii  : 

De  fantômes  en  l’ait  combattre  leurs  défirs, 

It  de  vains  argiur.cn»  chicaner  leurs  plaillrs. 

Son  ami  & Ton  oracle  Arnaud  lui  fît 
changer  ces  derniers  vers  : Oseç  cela  > 
lui  dit- il  ; vous  plaire ç à quelques 
, libertins  , & vous  perdre ^ d'honnêtes 
gens  qui  vous  liraient.  Il  étoit  en  effet 
difficile  pour  ceux  qui  ne  connoiffoient 
pas  Defpréaux , de  recohnoître  dans 
ces  maniérés  de  s’exprimer  un  Chré- 
tien auffi  finçere  qu’il  l’étoit  réelle- 
ment , & qu’il  défiroit  de  le  paroître. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  Cui- 
vrages de  ce  grand  Foëfe , que  noÿ 
.Cenfeurs , fi  chatouilleux  au.fcandale, 
trouveroient  matière  à leurs  fcrupulei*. 
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fe s critiques  ; le  bon  La  Fontaine,  cet 
Ecrivain  fi  fimple  , &.  en  apparence 
bien  moins  philofophe  encore  que 
Defpre'aux , quoiqu’il  le  fut  peut-être 
davantage  , leur  offriroit  de  bien  plus 
fêrieux  objets  de  reproche.  Qu’on  life 
fa  Fable  intitulée  : Les  deux  Rats,  U 
Renard  & L'CKuf ; on  y verra  l’embar- 
ras du  Poëte  pour  donner  une  ame 
aux  bêtes , qui  ne  fait  pourtant  pas 
celle  de  l’hemme  ; on  lira  , nous  l’o- 
fons  dire  , avec  quelque  furprife  , les 
alertions  très-peu  orthodoxes  par  lef- 
quelles  il  fe  tire  de  cette  difficulté , 
bien  digne  en  effet  d’être  <ifolue  \ on 
y trouvera  une  philofophie  bien  étrange 
pour  les  Philofophes , &.  bien  mal-fon- 
nante  pour  les  Théologiens,  par  la  forte 
teinte  qu’ils  y appercevront  de  ce  ma - 
térialifme  fi  dangereux  , qu’on  veut 
voir  aujourd’hui  par-tout , «Se  qu’on  fu- 
bodore  même  où  il  n’eft  pas.  Cepen- 
dant on  réimprime  tous  les  jours  ces 
vers  de  La  Fontaine  , & la  Critique 
ne  dit  mot  ! Stroit-îl  pofîible  qu’elle 
fit  moins  d’attention  aux  ch-ofes  qu’aux 
perfonnes  , &.  aux  Auteurs  qu’aux 
.Ecrits  ? Les  mêmes  hommes  qui  laif- 
fererjt  en  paix  Defpréaux  &.  La  Fon- 
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taine  , perfecutefent  Molïere  , parce 

3u’ils  le  foupçonnoient  apparemment 
avoir  mis  plus  d’intention  à ce  qu'il 
pouvoic  y avoir  d’équivoque  dans  lés 
Ouvrages  : aufli  n’ofa-t-il  lailfer  lub- 
fiffer  , dans  la  Comédie  du  Fejlin  de 
Pierre , le  mot  de  Dom  Juàn  à un 
pauvre  qui  lui  demande  l’aumône  peur 
l'amour  de  Dieu  : Je  te  la  donne  , 
lui  dit  il  , pour  V amour  de  V humanité. 
Corneille  , qui  pourtant  n’étoit  pas 
aufîi  fufpeét  que  Moliere  aux  hommes 
ferupuieux  , n’attendit  pas  non  plus 
leurs  clameurs  pour  effacer  de  la  Tra- 
gédie de  Polyeuéle , ce  que  difoit  Sé- 
vère à fon  confident  fur  les  différen- 
tes Religions  : 

Peut-être  qu’après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  font  qn’invcntions  de  fages  politiques. 

Pour  contenir  un  Peuple  , ou  bien  pour  l'émouvoir  , 
Et  defTus  fa  toioleife  a.Fetmir  leur  poaVoir. 

Un  Poëte  qui  oferoit  hafarder  aujour- 
d’hui le  trait  de  Moliere  & les  vers 
de  Corneille  , n’en  feroit  pas  quitte 
pour  les  fupprimer,  fur-tout  s’il  étoit 
foupçonné  , bien  ou  mal  à propos , de 
quelque  penchant  à la  liberté  de  penfer. 
■ Si  les  ennemis  tte  Defpréaux  lui 


Digitized  by  Google 


de  Boileau  Despréaux.  iSj 
épargnèrent  le  reproche  d'impiété  , ils 
-faffirent  un  autre  moyen  , peut  être 
plus  efficace  , de  foulever  le  Clergé 
contre  lui  ; ce  vers  du  Lutrin  leur  don- 
noit  beau  jeu  : 

Abùwcz  tout  plutôt , c’tft  l’cfpiit  ds  l’Egtife. 

Mais  XEglTfc  entendit  la  plaifanterie  , 
fie  s’épargna  le  ridicule  de  la  relever. 
Defpréaux  la  calma  fans  peine  , en  l’af- 
furant  que  dans  ce  vers  il  entendoic 
par  l’f  glife  , » non  ce  Corps  refpec- 
» table  de  Pafteurs  éc'airés  fie  ver- 
» tueux  , qui  conferve  fie  défend  le 
y précieux  dépôt  de  la  Foi  ; mais  cette 
» troupe  fubalterne  fie  malheureufe- 
» ment  trop  nombreufe  de  Minières 
» ignorans  fi:  calomniateurs,  qui  ne  font 
y pas  plus  lEglife,  que  le  parterre  de 
» la  Foire  le  Public  «. 

Les  hommages  que  Defpréaux  ren- 
doit  à la  Religion  , quoiqu  ils  fuffient 
auffi  libres  que  finceres  , n étoient  ni 
aveuples  , ni  outrés,  ni  minutieux.  Tout 
perfindé  qu’il  étoit  de  la  force  des 
preuves  qui  fervent  de  bafe  au  Chrif- 
tiaailme  , il  n'approuvoit  pas  celles 
que  le  favant  Huet  en  avoit  données 
dans  fa  Démonjlration  évangélique  : Je 
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ne  trouve,  difoit-il  naïvement , ^ en  de 
démontré  dans  cet  Ouvrage  , que  la. y 
grande  érudition  de  V Auteur,  Il  a ex- 
primé de  la  maniéré  la  plus  énergique 
fa  jufte  horreur  pour  le  fanatifme  re- 
ligieux , Içrfqu’en  préfentant  l'affreux 
tableau  du  fang  que  ce  fanatifme  a fait 
répandre  , il  peint  l’orthodoxe  même  : 

Aveugle  en  fa  fureur, 

Croyant , pour  venger  Dieu  Je  fes  fiers  ennemis , 

Tout  ce  que  Dieu  défend  , légitime  & permis  , 

St  fans  dillinétion , dans  tout  fein  hérétique  , 

Plein  de  joie , enfonçant  un  poignard  catholique. 

Voilà  encore  un  poignard  catholi - • 
que  qui  eût  difficilement  trouvé  grâce 
auprès  des  Déclamateurs  de  nos  jours. 
Aufîi  grands  Juges  en  expreffions  poé- 
tiques qu’en  morale  chrétienne  , ils 
euffent  relevé  avec  une  fainte  aigreur 
cette  épithete  malheureufement  trop 
vraie  , en  fe  montrant  d’ailleurs  pieu - 
Jément  indulgent  fur  le  poignard  meme . 
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Note  XXXIX , relative  à la  page  8g  7 
fur  les  Satires  de  DesprÉàüX. 

JL  e s amis  de  Defpréaux  lui  ayant 
repréfenté  , dit-on  , que  le  nom  de 
Cotin  étoit  trop  répété  dans  la  neu- 
vième Satire,  l’Auteur  leur  répondit , 
il  faut  voir  ; je  confens  d'ôter  tout  ce 
qui  fera  de  trop.  On  s’alTemb'a  , on 
lut  la  Satire  toute  entière  ; mais  on 
trouva  par- tout’  le  nom  de  Cor.n  fi 
bien  placé  , qu’on  opina  à le  iailîêr 
par-tout.  Ce  fait , s’il  eft  vrai , prou- 
verait feulement  que  la  répétition  fi 
fréquente  du  nom  de  Cotin  dans  eette 
Satire,  pouvoir  avoir  quelque  fel  dans 
un  temps  où  ce  nom  étoit  devenu 
vaudeville  , parce  que  le  charitable  Pu- 
blic , qui  voyoit  tous  les  jours  Cotin , 
aimoit  à s’en  moquer  ; mais  dans  notre 
Siecle  , pour  lequel  Cotin  eft  fi  bien 
mort  , la  répétition  eft  devenue  un 
peu  faftidieufe.  Ceux  qui  écrivent  des 
Satires,  même  avec  le  plus  de  talent  , 
en  feroient  dégoûtés  bientôt , s’ils  pou- 
voient  voir  combien  elles  deviennent 


i$6  Éloge 

indifférentes  au  Public  quand  le  mo- 
ment en  eft  pafte  , quand  le  premier 
b^foin  de  la  malignité  eft  fatisfait.  Ra- 
cine, Corneille  , Moliere,  &c.  ont  été 
accablés  de  leur  temps  par  des  volu- 
mes de  fatires  ; qui  eft- ce  qui  en  con- 
noît  aujourd'hui  une  feu!e  ? Celles  que 
Defpréaux  lui-même  a ' écrites  n’au- 
roient  plus  guere  de  Leéleurs  , fi  les 
farcafmes  contre  Chapelain  fit  Cotin 
en  faifoient  toute  la  fubftance  , &.  fi 
l’Auteur  n’avoit  fu  racheter  la  mono- 
tonie de  ces  farcafmes , en  les  faifant 
fervir  comme  de  cadre  à d’excellens 
principes  de  goût , embellis  par  la  plus 
élégante  vérification. 

Defpréaux  , quelquefois  injufte  pour 
ceux  qu’il  cenfuroit  , avoit  auffi  .e 
courage  &.  l’équité  de  leur  rendre 
fouvent  jullice.  11  a donné  des  éloges 
à une  Ode  de  Chapelain  &.  à quel- 
ques vers  de  Perrault.  11  accordoit 
même  à fes  ennemis  une  autre  confola- 
tion  ; il  profitoit  de  leurs  critiques  quand 
elles  lui  paroiffoient  fondées.  Il  a cor- 
rigé plus  d’un  vers  cenfuré  par  Defma- 
rets  & par  d’autres;  & l’on  peut  en- 
core rappeler  à cette  occafion  ces  excel- 
lens  vers  de  fa  belle  iipitre  à Racine  ; 
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Moi  qu’une  humeur  trop  libre,  un  efpric  peu  fournis. 
De  bonne  heure  a pourvu  d’utiles  ennemis  ; 

Je  Jois  plus  à leur  haine,  il  faut  que  je  l’avoue. 

Qu'au  foible  8c  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 

Leur  venin  qui  fur  moi  brûle  de  s’épancher , 

Tous  les  jours  en  marchant  m’empêche  de  broncher) 
Je  fonge  à chaque  craie  que  ma  plume  hafarde. 

Que  d’un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde  j 
Jt  fais  fur  leurs  avis  corriger  mes  erteurs , 
le  |C  mets  à profit  leurs  malignes  fureurs. 

Dans  une  de  fes  Satires  , il  avait 
traduit  le  paifage  d’Horace  : 

....  Qui  J rdes  ? Mut  ato  nominc , dt  u 
Fabula  narratur  , 

par  ces  deux  vers-ci  : 

Vous  riez?  Savez-vous  que  c’eft  votre  peinture  , 
f t que  c'ell  vous  par-là  que  la  Fable  figure  ? 

II  retrancha  ces  deux  vers  dans  la  fuite, 
Comme  peu  dignes  de  l’original , ainfi 
que  Defmarets  ou_Pradon  le  lui  avoient 
reproché.  Il  eut  mieux  fait  encore  d’y 
fubflimer  l’excellent  vers  par  lequel 
un  de  ces  deux  mauvais  Poètes  avoit 
rendu  le  vers  d’Horace  : 

Tu  ris  ? Change  le  nom , la  Fable  çft  ton  Hifloire. 
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Il  eft  vrai  que  cet  excellent  vers  étoit 
précédé  d’un  vers  déteftable  : 

'Tantale  dans  un  fleuve  a foif  & ne  peut  boire  , 

& que  peut-être  Defpréaux  , force  de 
laifier  le  premier  vers  à l’Auteur,  fe 
crut  obligé  de  luilaiïfer  auffi  le  fécond. 

Le  Pere  Oudin,  Jéfuite  très-favant, 
qui  eflimoit  beaucoup  Chapelain  , & 
qui  malheureufement  l’eftimoit  allez 
pour  favoir  par  cœur  beaucoup  de  vers 
de  la  Pucelle  , prétendoit  être  en  état 
de  prouver  que  Defpréaux  avoit  tiré 
beaucoup  d’hémifiiches , & même  des 
vers  entiers , de  ce  Poëme  fi  maltraité 
dans  tes  Satires.  Si  l’acculation  eft  fon- 
dée, ce  que  nous  avons  bien  de  la  peine 
à croire , ce  grand  Poëte  auroit  pu  faire 
la  même  réponfe  que  faifoit  Molière 
à ceux  r.ù  lui  reprochoient  d’avoir  pris 
une  fcene  entière  à Cyrano  de  Bergre- 
- rae  : Cette  feene  m'appartient , puif- 
quelle  ejî  bonne  , & je  prends  mon 
bien  où  je  le  trouve . On  allure  que 
M.  de  Voltaire  a pris  des  vers  de  Cetin 
& de  l’Abbé  du  Jarry.  Il  a très-bien, 
fait  ; c’eft  une  perle  qui  feroit  refiéf 
dans  la  fange , & qu’il  en  a tirée. 
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Nous  venons  de  dire  que  Defpréaux 
ne  répondoit  à fes  Critiques  qu’en  fe 
corrigeant , lorfqu’ils  avoient  raifon  ; 
il  ne  dédaigna  pourtant  pas  de  leur 
rejjondre  quelquefois  autrement , en 
ufant  de  fon  crédit  pour  leur  impofer 
fdence.  Bourfault , qui  n’étoit  ni  fans 
efprit  ni  fans  mérite,  quoiqu’il  fût  fans 
Lettres , avoit  fait  contre  Defpréaux 
une  Comédie  intitulée  : La  Satire,  des 
Satires  ; Defpréaux  follicita  un  Arrêt 
du  Parlement,  qui  empêcha  qu’elle  ne 
fût  repréfentée.  Mai*  il  s’étoit  montré 
fi  indifférent  fur  toutes  les  autres  Sa- 
tires faites  contre  lui , qu’il  j a tout 
lieu  de  croire  que  dans  celle  de  Bour- 
fault , fa  perfonne  étoit  encore  plus 
attaquée  que  fes  Ouvrages  ; en  ce  cas 
on  ne  peut  le  blâmer  de  s’y  être  mon- 
tré fenfible  , & d’avoir  réclamé  le  droit 
acquis  à tout  Citoyen  , de  n’être  point 
calomnié  fur  le  théâtre.  Moliere , moins 
délicat  ou  moins  maltraité  , s’étoit  laiffé 
jouer  par  le  même  Bourfault,  en  fe 
réfervant  le  droit  de  le  jouer  à fon 
tour,  comme  il  fit  en  effet  dans  Y Im- 
promptu de  V erfailles.  S’il  eft  un  cas 
où  la  Loi  du  talion  doive  être  exé- 
cutée , c'eft  dans  la  repréfaille , bonnA 
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ou  mauvaife  , envers  les  Satiriques  # 
pourvu  qu  elle  ne  palTe  pas  les  bornes 
que  le  talion  lui  prefcrit.  Defpréaux 
en  convient  lui-même  dans  une  de 
fes  Préfaces , où  il  fait  dire  à fon  Li- 
braire : » J’ai  charge  d’avertir  ceux 
v qui  voudront  faire  des  Satires,  de  ne 
v le  point  cacher.  Je  leur  réponds  que 
» l’Auteur  ne  les  citera  point  devant 
r>  d’autre  tribunal  que  celui  des  Mu- 
y fes.  Si  ce  font  des  injures  grolfieres, 
y les  beurrieres  lui  en  feront  raifon;  & 
y fi  c’eft  une  raillerie  délicate , il  n’eft 
» pas  allez  ignorant  dans  les  Loix,  pour 
» ne  pas  favoir  qu’il  doit  porter  la 
» peine  du  talion.  Qu  ils  écrivent  donc 
y librement  : comme  ils  contribueront 
y fans  doute  à rendre  l’Auteur  plus 
» illuftre  ils  feront  le  profit  du  Li- 
» braire  , & cela  me  regarde.  Quel- 
» que  intérêt  pourtant  q.ue  j’y  trouve  , 
y je  leur  confeille  d’attendre  quelque 
y temps , &.  de  lailîermûrir  leur  mau- 
» vaife  humeur.  On  ne  fait  rien  qui 
y vaille  dans  la  colere  <t. 

Bourfault , fans  fiel  & fans  envie  , 
eut  a l’égard  de  Defpréaux , quelque 
temps  après  leur  démêlé  , un  procédé 
honnête  qui  délarma  le  Satirique  ; 
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Defpréaux  l'effaça  de  Tes  Satires , & 
il  y mit  à fa  place  quelque  autre  nom 
en  aut  ; car  il  avoit  toujours  fous  la 
main , comme  nous  l’avons  dit  dans 
fon  Eloge  , quatre  ou  cinq  noms  de 
deux  fyllabes  & terminés  en  aut , 
Quinault , BourfauU , Hefnault  , Per- 
rault , qui  prenoient  fucceflîvement  fa 
place  des  uns  des  autres.  Defpréaux , 
fi,  on  en  croit  M.  de  la  Monnoye,  pré- 
tendoit  qu’ Hefnault  ( i ) étoit  un  des 
hommes  qui  tournoit  le  mieux  un  vers; 
il  difoit , pour  s’excufer  de  l’avoir  mis 
dans  fes  Satires  , qu’il  y avoit  mis  d’a- 
bord Bourfau't , enfuite  Perrault , avec 
Jefquels  il  s’étoit  re'concilié  ; & que 
voulant  effacer  leurs  noms  pour  en 
fubftituer  un  autre  , il  n’avoit  trouvé 
fous  fa  main  que  celui  de  Hefhault  , 
mort  en  1682  , & hors*  d’état  de  fe 
plaindre.  Voilà  , pour  parler  le  langage 
des  Jurifconfultes , un  exemple  bien 
édifiant  de  juftice  commutative. 

Les  rimes  en  aut  n’étoient  pas  les 


(1)  Auteur  du  Sonnet  de  l’Avorton,  & de 
quelques  entres  Pièces  , entre  autres  d'une 
Satire  violente  contre  Colbert , à l’occdiou 
de  U difgracc  de  Fouquct. 
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feules  rîmes  de  rechange  qu'il  eAt  e* 
referve  pour  les  faire  difparoître  ou 
renaître  fuivant  les  occafions.  Il  avoit 
dit  dans  les  premières  éditions  d une 
de  fes  Satires  : 

Si  je  penfe  parler  des  galans  de  notre  ige  , 

Ma  plume  , pour  rimer  , rencontrera  Ménage. 

Raccommodé  dans  la  fuite  avec  Mé- 
nage , il  changea  ainfi  ces  deux  vec*  ; 

» , 

Si  je  veux  d’un  galant  dépeindre  la  figure. 

Ma  plume  , pour  rimer , trouve  l’Abbé  de  Pure. 

Il  en  ufa  à peu  près  de  même  à l’é- 
gard de  fon  frere  Gilles  Boileau,  Payeur 
des  Rentes  , Membre  de  l’Académie 
Françoife  , & hommê  de  beaucoup 
d’efprit  ; ce  frere  n’aimoit  pas  Def- 
préauf , dont  on  prétend  qu’il  étoit 
jaloux  : 

Qu’eft-ce  que  Defprésux  a fait  poar  lui  déplaire  ï 
Il  a fiait  des  vers  mieux  que  lui , 

difoit  Liniere  dans  une  Epigramme.* 
On  ajoute  que  Gilles  Boileau  favoit 
mauvais  gré  à fon  frere  d’avoir  mal- 
traité Chapelain  & Cotin , qui  avoient 
1’hooneur  d’être  de  fes  amis.  Defpréaux 
eftimoit  pourtant  beaucoup  ce  frere  ; 

car 
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car  il  avoir  dit  en  fe  plaignant  de  lui  : 

En  lui  je  trouve  un  excellent  Auteur, 

Un  l’ofc'te  agréable  , un  nés  bon  0:atcur;  - 
, Mais  je  u’y  trouve  point  un  ftere. 

Las  enfin  des  procédés  de  Gilîe* 
Boileau  , il  fe‘  permit  contre  lui  une 
Epigramme  aifez  piquante  & trè'-in- 
jufte.  S'étant  depuis  réconcilié  avec 
fon  frere  , non  feulement  il  mit  un 
autre  nom  dans  l’Epigramme  , mais 
il  donna  une  e'dition  des  Œuvres  de  _ 
Gilles  Boileau  après  fa  mort , & y 
joignit  une  Préface,  dans  laquelle  il  dit, 
qu’il  en  feroit  des  Ouvrages  de  fon. 
frere  comme  de  V Enéide  , dont  Virgile 
feul  étoit  mécontent.  C etoit  outrer  la 
louange  comme  il  avoit  outré  la  cri- 
tique ; les  Satiriques  de  profeftion  font 
fujets  à ces  contradictions  un  peu  fâ^ 
cheufes,  qu’il  faut  pardonner  aux  Poè- 
tes , ou  plutôt  à l numanité. 

Tels  font  les  reproches  , au  fond 
afiez  légers  , qu’on  eft  peut-être  ert 
droit  de  Lire  à Defpréaux  comme 
Satirique  , après  lui  avoir  rendu  d’ail- 
leurs, 6c  comme  grand  Poète  , 6c  com- 
me législateur  du  bon  goût , l’hom- 
mage dont  il  eft  fii  digne. 

Tome  11I%  l 
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Maïs  le  p’us  grand  tort  de  cet  illuflre 
Ecrivain , a dit  un  Philofophe  , eft 
d’avoir  et?  par  Tes  Satires  le  pere  d'une 
vilaine  famille  , qui  s’autorife  de  fon 
exemple  fans  approcher  de  fes  talens. 
Il  n’y  a pas  un  de  ces  rimailleurs  qui 
ne  fe  croye  un  Defpréaux , pour  avoir 
dit  à nos  bon*  Ecrivains  des  injures 
en  mauvais  vers.  Ils  font  bien  mieux 
encore  que  de  fe  rendre  les  défenfeurs 
du  bon  goût  ; ils  fe  déclarent  ceux  de 
la  Religion  , qu’ils  prétendent  venger 
par  leurs  Ecrits , & qu’ils  déshonorent 
par  leurs  mœurs.  En  jouant  avec  im- 

Îmdence  cette  comédie  ridicule  ôc 
candaleufe  , ils  efperent  que  d’eftima- 
bles  Proteéleurs  qu’ils  ont  fu  tromper , 
feront  la  dupe  de  leur  baffe  hypocrifie; 
ils  feroient  bien  fâchés  que  d’autres  s’y 
mépriffent.  Un  de  ces  miférables , qui 
craignoit  apparemment  que  lesLeéleurs 
éclairés  ne  le  cruffent  de  benne  foi,  a 
eu  foin,  dans  unemauvaife  Piece  contre 
les  Incrédules , de  faire  les  objedliona 
plus  fortes  que  les  réponfes.  Mais  en 
voilà  affez  & peut-être  trop  fur  cette 
engeance  méprifable. 

O . , -, 
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NOTE  XL,  relative  à la  page  qj  , 
fur  la  probité  de  DESPRÉAUX. 

U A N D nous  difons  que  Defpréaux 
fut  honnête  homme  , nous  parlons 
non  feulement  de  fa  probité  morale , 
mais  même  de  fa  probité  littéraire. 
S’il  fut  quelquefois  injufle  , il  ne  le 
fut  que  par  erreur , par  prévention , 
par  humeur  tout  au  plus',  & jamais  par 
envie  ; & il  n’eut  pas  plus  de  baflefîê 
à fe  reprocher  dans  fes  Ecrits  que  dans 
les  allions.  S’il  prodigua  trop  les  louan-. 
ges  à Ion  Roi  , ce  fut  l’erreur  com- 
mune de  tous  les  Gens  de  Lettres  de 
fon  temps , erreur  même  qu^  bien  peu 
de  Gens  de  Lettres  du  nôtre  feroient 
en  droit  de  lui  reprocher.  Ses  Satires 
peuvent , il  eft  vrai , faire  defirer  plus 
d'indulgence  & de  bonté  dans  fon 
caraélere  moral  ; mais  quand  on  vou- 
droit  juger  ce  caradlere  avec  la  févé-  • 
rité  la  plus  rigoureufe  , obfervons  qu’il 
n’en  eft  pas  des  défauts  ou  des  vices 
d’un  Ecrivain  , comme  de  ceux  d’un 
Souverain  ou  d un  Miniüre.  Le  carac~ 
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tere  de  1 ho'mme  puidant  efl:  un  objet 
intérefTant  à confidérer  dans  fon  Hif- 
loire,  par  l’influence  qu’il  peut  avoir 
die  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
toute  une  Nation  , fur  celui  même  des 
générations  fuivantes.  Au  contraire,  le. 
caracfere  d’un  fnnple  Homme  de  Let- 
tres, eut-il  mérité  les  plus  grands  re- 
proches , ne  laide  ni  (lûtes  ni  traces. 
Dès  que  l'Homme  de  lettres  a :cefîe  ‘ 
de  vivre  r il  ne  refte  de  lui  que  fes 
Ouvrages,  qu’on  juge  en  oubliant  fes 
aélions.  C’efl  alors  l’Auteur  feul  5c 
non  l’homme  qu’on  apprécie  ; & tan- 
dis" que  l’Ecrivain  vertueux  &.  médio- 
cre efl  oublié  , les  mânes  de  l’Ecrivain 
fupérieur  , vertueux  ou  non  , reçoivent 
du  fuffrage  public  la  récompenfe  des 
lumières  qt^on  lui  doit , ou  du  plaifir 
qu’on  éprouve  en  le  lifant.  L’Hilfoire 
du  vicieux  Sallufte  e(l  préférée  à celle 
du  pieux  Grégoire  de  Tours,  & les  j 
vers  du  libertin  Marot  aux  quatrains 
du  grave  Pybrac.  Le  premier  mérite  > 
auprès  des  hommes  n’tfl:  pas  d’être 
Ton  , c’eft  de  leur  être  utile  ou  agréa- 
ble ; &.  l’Auteur  iiluflre  qui  n’exifte 
plus  que  dans  fes  Ecrits*,  a d’autant 
plus  -ce  mérite  pour  fes  Lecleurs , qu’ils 
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jouirent  des  fruits  de  fon  génie  fans 
avoir  rien  à fôuffrir  ou  à craindre  de 
fa  perfonne.  Gardons-nous  bien  ce- 
pendant de  conclure  de  ces  réflexions, 
qu’il  foit  indifférent  pour  un  Ecri- 
vain célébré  de  joindre  la  faine  mo- 
rale aux  talens,  St  la  conduite  hon- 
nête aux  bons  Ouvrages.  Sa  vertu  faic 
Ion  bonheur  pendant  fa  vie  , en  lui 
affurant  le  bien  le  plus  précieux  pour 
une  ame  noble  , le  refpeél  de  fes  con- 
temporains ; & elle  met  le  comble , 
quand  il  n’efl  plus  , aux  hommages 
dont  la  Poflérité  l'honore.  Avec  quel , 
plaifir  ne  lit-on  pas  dans  la  vie  de  ila- 
cine , que  de  la  même  plume  dont  il 
écrivoit  Athalie , ce  pere  fenfible  tra- 
çoit  à fon  fils  aine'  des  leçons  diélées 
par  la  vertu  la  plus  fimple  St  la  plus 
tendre  ? Et  quel  charme  n’ajoute  pas 
aux  Ouvrages  de  La  Fontaine  l’amour 
que  tous  fes  Lecleurs  ont  pour  lui  ! 


v . rt 
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tauemant, 

PRIEUR  D’AMBIERLE 

ET  D E SAINT- ALBIN, 

Intendant  des  Devifes  & Infcriptions 
des  Edifices  Royaux  ^ né  à Paris 
le  Juin  1641,  repu  à la  place 
<&Jeàn  Ogier  deGombaulb,™ 
1666,  mort  le  3 o Juillet  1712.(1). 


( 1 ) Voyez  fon  Éloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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FRANÇOIS-SÉRAPHJM 

' » t 

REGNIER  BESMARAIS, 

: ...  )•; • • i . ! " .•  *’  ■ 

JV  É à Paris  te  i 3 Aofy  1632»  reçu 
à ta  place  de  M A R r N C TJ  JUE  A TJ 
de  la  Chambre  ,,  en  1670  > élu 
Secrétaire  perpétuel  à la  place  de 
- François-Eudes  de  Mènerai  , eu 
■ 1684,  mort  le  b Septembre  1713- 

É D FC  1 N . puêriis-toi , dit  îe  Pro- 
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toire  de  la  Compagnie  , qu’il  ne  re- 
gardoit  pas  fans  doute  comme  un  tra- 
vail attaché  à fa  place  , mais  il  a écrit 
dans  un  affez  grand  détail  les  Mémoi- 
res de  fa  propre  vie.  Perfuadés  que 
fon  Hiftoire  n’a  pu  être  mieux  faite 
que  par  lui-même,  nous  nous  borne- 
rons prefque  uniquement  à un  fimple 
extrait  de  ces  Mémoires;  nous  pren- 
drons feulement  la  liberté  , pour  tem- 
pérer la  fécherefle  de  l'original  , de 
joindre  a notre  extrait  quelques  ré- 
flexions que  yious  ne  nous  flattons  pas 
de  rendre  intéreflantes , mais  que  le 
fujet«ous  paroîtra  permettre , ou  plu- 
tôt exiger.  Cette  fécherejfe  de  l'original 
n’eft  point  un  vice  que  nous  préten- 
dions reprocher  à l’Auteur  ; la  fimpli- 
cité  naïve  & l’air  de  vérité  avec  le- 
quel il  parle  de  lui  même , nous  paroît 
au  contraire  très-digne  d’éloges  , & 
fur-tout  plus  digne  de  foi  que  ne  le 
feroit  une  Hiftoire  compofée  avec  plus 
de  foin  & d'artifice.  Une  Académie 
étrangère  dent  il  étoit  Membre  , ÔC 
qui  avoit  pour  lui  beaucoup  d'eflime, 
le  pria,  un  an  avant  fa  mort,  de  lui 
envoyer  quelques  détails  fur  les  prin- 
cipales circonflances  de  fa  vie; 

\ 
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difoit-elle  , que  lorfque  fes  Conf  érés 
viendraient  à le  perdre  , ils  pujjent 
lui  faire  un  éloge  qui  honorât  fa  cen- 
dre , & qui  leur  fervit  de  consola- 
tion. L’Abbé  Regr.ier  fé  rendit  à leur 
priere , bien  plus  par  déférence  pour 
eux  , que  par  un  mouvement  de  va- 
nité dont  fon  écrit  ne  laifTe  pas  en- 
trevoir la  moindre  trace;  les  premières 
lignes  fuffiroient  pour  le  diiculper  de 
tout  foupçon  d’amour  propre.  » Ruif- 
» quon  fouhaite  , dit-il , d'être  informé 
■»  de  ce  que  je  fuis , & de  ce  que  j'ai 
» fait  depuis  que  je  fuis  au  monde  , 
» je  vais  effayer  d’en  rendre  compte 
» en  homme  qui  n'a  jamais  cherché 
» ni  à fe  cacher  ni  à le  montrer  , & 
» qui , étant  déjà  très-avancé  dans  fa 
» quatre-vingtieme  année,  eR  bien  près 
» d’aller  rendre  un  comjfte  plus  im- 
» portant  «.  Dans  l’abrège  que  nous 
allons  donner  de  ces  Mémoires  , nous 
nous  attacherons  à ce  qui  concerne 
1 Abbé  Régnier , comme  Homme  de 
Lettres , c’efl-à-dire , aux  feuls  arti- 
cles de  fon  Hifloire  qui  intéreflent 
véritablement  l’Académie  ; nous  ren- 
voyons pour  le  refie  aux  Mémoires 
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mêmes  (i)  , dans  lefquels  il  n?  faut 
pas  chercher  beaucoup  d-amufement , 
mais  qui  doivent  infipirer  beaucoup 
d’efitme  pour  la  franchife  & La  mo- 
dedie  de  l'Ecrivain. 

1!  fit  fies  humanités  avec  fuccès  au. 
Séminaire  de  Nanterre  , chez  les  Cha- 
noines Réguliers  de  Sainte-Génevieve  y 
dont  (on  oncle  maternel,  le  Pere  Faure,, 
étoit  Général  II  pafla  de  là  en  philo?- 
fophie  au  Collège  de  Montaigu  ; mais 
autant  il  avoit  trouvé  de  charmes  dans 
1 étude  des  Belles-Lettres  y autant  les 
abfurdes  fubtilités  de  l'école  lui  eau  fiè- 
rent de  dégoût  ; il  dédaigna  les  graves 
fottifies  dont  on  le  forçoit  d infecler  fia 
mémoire ,,  & chercha  à fie  diftraire  de 
cet  ennui  par  une  traduction.  qu’il  fit 
en  vers  françois  du  combat  des  Rats 
& des  Grenouilles  y attribué  à Homere  j, 
ce  combat  reflëmbloit  allez,  bien  , par 
l’importance  de  fon  objet , aux  milé- 
rables  chicanes  fcholalliques  dont  il 
avoit  les  oreilles  rebattues  : on  peut 


(O  I s fi  nt  imprimas  à U Rtc  du  Recueil 
«îcs  Poétics  de  l’Abbé  Rcgnisr , cm  YoUuncs. 
in- 12.. 
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fnême  croire  que  ces  chicanes  rappe- 
lèrent au  jeune  etudiant  l'idée  du  Poème 
burlefque  qui  en  étoit  l’image , &.  lui 
infpirerent  l'envie  de  le  traduire. 

Au  fortir  de  fes  études  , il  s’attacha 
fuecefîivement  à plufîeurs  perfonnes- 
puiffantes,  dont  la  faveur  &.  l’appui 
croient  néreflaires  à fa  fortune  , car#ili 
etoit  le  flxieme  de  onze  enfans  ; it 

, à la  fuite  de  quelques  grands  Sei— 
gnrurs  , diâerens  voyages  r pendant 
lefquels  il  apprit , fans  Maître  & avec 
le  feul  fecours  des  Livres  r l’Italien  <5e 
lElpagnol.  Î1  fe  rendit  la  première  de- 
ces  deux  Langues  fi  familière,  qu’étant 
alié  à Rome  avec  M.  le  Duc  de.Cré- 
qui,  dont  l’Ambaffade  efl  devenue  cé- 
lébré par  1 affaire  des  Corjts  ,,  il  fut 
chargé  d écrire  les  lettres  italiennes' 
que  lAmbaffadeur  ad  mm  ffoic  aux  Car- 
dinaux ou  aux  Princes  voifins  avec  qui  il’, 
avoit  à traiter;  & aucun  de  ces  Etran- 
gers nes’apperçut  que  ces  lettres  fuf- 
fent  l’duvrage  d’un:  François. 

Il  eut  bientôt  dans  le  même  genre- 
nn  fuccès  plus  flatteur,  qu'il  faut  lui 
entendre  raconter  à-  lui-même..  » A 
» mon  retour  en  France  } dit-il  , j’enr- 
» tretins  commerce  de  lettres  avec 
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» diverfes  perfonnes  en  Italie  , & paç- 
» ticuliérement  avec  l’Abbé  Strozzy, 
» Réfident  pour  le  Roi  à Florence. 
y>  Ayant  compofé  alors  une  Ode  , ou , 
» comme  les  Italiens  l’appellent , une 
y chanfon  italienne,  & l’ayant  envoyée 
y à l’Abbé  Strozzy  , il  s’en  fervit  pour 
y tjomper  quelques  Académiciens  de 
» la  Crufca  de  fes  amis.  Pour  cet  effet, 
y il  fuppofa  que  Léo  Allatius  , Biblio- 
y thécaire  du  Vatican  , lui  avoit  écrit , 
» qu’en  revoyant  le  inanufcrit  de  Pé- 
y trarque  , confervé  dans  cette  Bïblio- 
3»  theque , il  en  avoit  trouvé  deux  feuil- 
y lets  collés  , & que  les  ayant  féparés 
» il  y avoit  découvert  la  chanfon  qu’il 
» lui  envoyoit.  La  chofe  parut  d’abord 
» difficile  à croire  ; mais  bientôt  la 
» conformité  du  ftyle  la  rendit  vrai- 
» femblable.  Qit*.nd  elle  fut  éclaircie, 
» M.  le  Prince  Léopold  , Protecteur 
» de  l’Académie  de  la  Crufca  , auquel 
y l’Abbé  Strozzy  faifoit  voir  toutes  mes 
y lettres,  propofa  à l’ Acad 'mie  de  m’é- 
» lire  ; & je  reçus 'la  nouvelle  démon 
3»  élection  au  mois  d’ Août  1667  (1)  «. 
Les  Académiciens  de  la  Crufca , en 


(1)  Voyez  la  Note  (a). 
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adoptant  le  faux  Pétrarque,  furent  plus 
honnêtes  & plus  juftes  que  ne  l’avoit 
été  dans  une  circonftance  à peu  près 
femblable  , le  fameux  Jofeph  ocaliger , 
qui  , trompé  par  des  vers  de  Muret , 
s’en  vengea  par  une  Epigramme  fan- 
glante  (1)  ; I’offenfé  n’y  répondit  qu’en 
la  publiant  lui-même , comme  un  aveu 
mal-adroit  que  faifoit  fon  Adverfaire  du 
ridicule  qu’il  venoit  d’elfuyer. 

Parvenu  à l’âge  de  trente-fix  ans, 
l’Abbé  Regnier  entra  dans  l'état  ecclé- 
fiaflique  , prefque  fans  en  avoir  formé 
le  deflein  , &.  comme  par  une  infpira- 
tion  fubite  que  les  circonflances  ame- 
nèrent fans  qu’il  s’en  doutât.  11  deman- 
doit  uçe  penlion  pour  récompenfe  de 
fes  fervîces  : Louis  XIV  ne  crut  pas 
commettre  un  facrilége  en  faifant  payer 
par  l’Eglife  les  dettes  de  l’Etat  ; il  donna 
au  Poftulant  un  Prieuré;  ce  Prieuré 
fut  fa  vocation  , qui  auroit  pivparoître 
équivoque  à des  Juges  rigoureux,  mais 
qu’il  juftifîa  par  la  conduite  la  plus 
régulière  & la  plus  conforme  à la  fainte 
aufiérité  de  l’habit  qu’il  venoit  de  pren- 
dre. La  Providence  , qui  fans  doute 


(j)  Yoycx  U Note  (i). 
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I anpeloit  fecrëtement  *à  porter  cette 
roi>e  , montra  dans  cette'  occafion  * 
comme  elle  a fait  dans  beaucoup  d’au— 
très  , les  voies  impénétrables  de  fa  fa— 
gëffe,  en ‘dirigeant  les  vues  humaines- 
v.  a l accompIi/Ternent  de  fes  defleins. 

Deux  ans  apres1  qu’il  fut  entré  darts? 
I Eglife,  1 Académie  Frarrçoife  le  choi— 
fit  pour  un  de  fes  Membres  ; rf  navoit 
donne  jufqu  alors  aucune:  preuve  pu- 
blique de  foa  talent  pour  écrire  en 
*>  françois  ; mais  La  connoiffance  qu'it 

avoit  des  Langues  favantes , fit  juger 
qu  il  feroit  tres-utRe  à la  composition; 
du  Didlionnaire  dont  la  Compagnie 
dioit  alors  occupée,  & qui  dëmandoir 
un  rapprochement  fréquent  du  génie* 
• de  la  Langue  Frarrçoife  à celui  des 
idiomes  anciens  & modernes. 

Quoique  ce  travail  fût  devenu  le 
principal  objet  du  nouvel  Académicien,, 
il  s en  d * afîoir  quelquefois  par  d'autres; 
occupations , <§c  fes  déla/îemens  étoient 
ceux  d'un  Prêtre , & prefque  d'un-  Apô- 
tre. » Dans  ce  temps-là  r dit-il  , je- 
y m étois  appliqué,  à la  priere  des  Ré- 
» vérends  Peres  Jéfuires,  à traduire  d'ef- 
» pagnol  eu  françots  le  T raité  de  lat 
» P erfedion  Chrétienne  de  leur  pieux 
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y Confrère  Rodriguès  ; je  nt\  ' vois 
y pas  encore  fait  imprimer  , lorfqu’il  en 
y parut  une  traduction  , qu’on  attri- 
y buoit  à MM.  de  Port-Royal , & qui 
y m’auroit  empêché  de  laiffer  paroître 
» la  mienne  , fi  la  Préface  ne  m’avoit 
» fait  voir  que  nos  Ouvrages  dévoient 
y être  très-différens;  car  on  affuredans- 
» cette  Préface  , que  quand  on  voulut 
y travailler  à cette  traduction , on  eut 
y d'abord  de  la  peine  à Je  déterminer 
*>  fur  le  choix  qu'on  devoit  faire  d'une 
y des  trois  éditions  efpagnoles  quott 
y avoit  entre  les  mains , & qui  étoient 
y très- différentes  entre  elles . ..  J’avoue 
y pour  moi  que  les  ayant  foigneufe- 
y ment  conférées , je  n’y  ai  pas  apperçu 
y la  moindre  différence.  Je  laiffe  à ju- 
y ger  de  l’intention  que  les  Auteurs 
y de  cette  traduction  fi  vantée  peu- 
» vent  avoir  eue  en  la  donnant.  Ce 
y qui  eft  certain,  c’eft  que  le  texte  ef- 
» pagnol  y eft  entièrement  altéré  en 
» plufieurs  endroits , &.  fur-tout  dans 
y le  Chapitre,  où,  en  parlant  de  la 
y grâce , on  prête  à l’Auteur  desexpref- 
y fions  toutes  contraires  aux  fiennes  «. 

Il  femble  , par  le  ton  qui  régné  dans 
ce  récit , que  l’Abbé  Regniern’avoit  pas 


âï®  1 Ê L O 0 E 

été  fâché  de  trouver  MM.  de  Port- 
Royal  en  faute  , & de  faire  fa  cour 
par  cette  découverte  aux  Jéfuites  leurs 
adverfaires , avec  lefquels  il  avoit  d’af- 
fez  étroites  liaifons.  Nous  n’examine- 
rons  point  fi  le  reproche  qu’i!  fait  à 
ces  pieux  Solitaires  eft  bien  ou  mal 
fondé  j fuppofons  pour  un  inftant  que 
I imputation  foit  jufle  ( car  c’eft  une 
fuppofition  que  femble  permettre  l’air 
d’a/îurance  avec  lequel  l’Auteur  s’ex- 
prime ) , il  en  faudra  conclure  que  le 
défir  qui  animoit  ces  faints  perfonna- 
gps  de  tendre  à leurs  implacables  en- 
nemis un  piège  innocent , leur  fit  ou- 
blier en  cette  occafion  le  rigorifme 
auftïre  qu’ils  affichoient  ; ils  penferent 
apparemment , que  pour  l’avantage  de 
la  bonne  caufe , pour  le  triomphe  de 
la  grâce , & dans  l’unique  vue  de  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  , ils  pou- 
voient  en  fureté  de  confcienee  fe  laif-, 
fer  aller  un  moment  aux  maximes  de 
conduite  relâchée  dont  ils  faifoient  un 
fi  grand  crime  aux  Jéfuites.  Ce  n’eft 
pas  la  première  fois  que  des  Théolo- 
giens , dirigés  par  un  zele  plus  ardent 
que  fcrupuleux  , ont  cru  pouvoir  fe 
permettre  ces  fraudes  pieufes  pour  la 
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manifeflation  de  ce  qu’ils  croyoient  ou 
qu’ils  appeloient  la  vérité.  Nous  laifi- 
ferons  juger  le  procès  des  deux  Traduc- 
teurs de  Rodriguès  fur  la  matière  de 
la  grâce , à ceux  qui  ont  le  courage 
& le  loifir  de  s’occuper  des  importan- 
tes controverfes  qui  étoient  alors  le 
fujet  de  la  haine  la  plus  vive  & la 
plus  édifiante  entre  les  Anachorètes  de 
Port-Royal  & la  défunte  Compagnie 
de  Jéfus.  Nous  nous  abftiendrons  aufîi 
de  difcuter  laquelle  des  deux  traduc- 
tions mérite,  la  préférence;  ceux  qui 
prétendent  s’y  connoître  , regardent  la 
verfion  de  Port-Royal  comme  écrite 
avec  plus  de  force  , 6t  celle  de  l’Abbé 
Regnier  avec  plus  d’ agrément  ; la  dé- 
cifion  de  cette  queftion  délicate  appar- 
tient exclufivement  aux  âmes  pieufes , 
faites  pour  fentir  tout  le  prix  du  Traité 
de  la  Perfection  Chrétienne , & plus 
exercées  que  des  Juges  profanes  à dé- 
mêler ce  qui  conftitue  la  force  ou  l’a- 
grément  dans  un  Ouvrage  myftique. 

L’Abbé  Regnier , par  les  lumières  & 
ie  favoir  qu’il  portoit  dans  nos  féances , 
(Stfur-tout  par  fon  zele  pour  hâter  la  pu- 
blication du  Diélionnaire  que  le  Public 
attendoit  avec  eropreffement , réppndit 
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fi  bien  aux  efpéranees  de  Tes  Confrè- 
res , que  le  Secrétariat  de  l'Académie 
étant  venu  à vaquer  par  la  mort  de 
Mézerai  , il  fut  jugé  plus  propre  que 
perfonne  à remplir  cette  place.  A 
peine  y fut-il  inftalié , qu’il  s eleva  entre 
l’Académie  & Furetiere  le  fameux  pro- 
cès dont  toute  la  Littérature  fut  alors 
occupée  ; procès  qui  fervit  long-temps 
de  pâture  à l’avide  malignité  du  Pu- 
blic , toujours  près  d’applaudir  , ou 
tout  au  moins  de  fourire  aux  traits 
lancés  contre  les  Compagnies  Littérai- 
res , même  par  des  hommes  que  ce 
Public  ne  croit  ni  n’eflimeî  L’Abbé 
Regnier  , en  qualité  de  Secrétaire  , fut 
chargé  de  dreffer  tous  les  Mémoires 
qui  parurent  alors  au  nom  de  la  Com- 
pagnie. Ces  Mémoires  étoient  graves 
& modérés  ; ceux  de  Furetiere  étoient 
violens  & fatiriques  ; aufïi  eurent-  ils 
beaucoup  plus  de  Leéleurs  ; mais  le 
Gouvernement , qui  ne  décide  pas  de 
la  juftice  dune  caufe  par  des  Epigra 'li- 
mes, jugea  en  faveur  de  l’Académie, 
qui  en  effet  étoit.  bien  fondée  dans 
toutes  fes  demandes  , & qui  v après  les 
avoir  juridiquement  obtenues  , crut 
devoir  auffi  fe  faire  juftice  k fun  pro- 
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pre  tribunal  en  retranchant  Furetiere 
du  nombre  de  fes  Membres. 

Le  Diélionnaire  de  l’Académie  , 
après  plufieurs  années  d’un  travail  af- 
frdu  , après  des  plaintes  réitérées  & 
tfès-injufies  de  la  part  du  Public  fur 
là  longueur  du  temps  que  la  Compa- 
gnie avoit  mis  à ce  travail , fut  enfin 
en  état  de  paraître.  11  n’y:  manquoit 
.que  la  Préface  & l’Epitre  dédicatoire; 
cette  Fpître  devoit  être  adreffée  à 
Louis  XIV , fous  les  aufpices  duquel 
il  éroit  jufte  de  préfenter  à la  Natiott 
& aux  Etrangers  la  première  produc- 
tion d’un  Corps  littéraire  qui  avoit  le 
Monarque  pour  Proteéleur.  , L’Abbé 
Regnier  ccmpofa  , par  ordre  de  l’ Aca- 
démie, la  Préface  & l’Fpître  ; mais' 
ayant  été  obligé , avant  que  le  Dic- 
tionnaire parût  , de  s’abfenter  pour 
■dés  affaires  indifpenfabies  , quelques 
Académiciens  qui  avoient  fait  une  au- 
tre Epkre  dédicatoire  , eurent  le  cré- 
dit de>  la  faire  préférer  à la  fienne  ; 
& M.  Charpentier,  qui  avoit  aufli  fait 
une  autre  Préface  , obtint  la  même 
préférence. 

- 11  -paraît  que  cette  Epître  'dédica- 
toire , dcjdinee  à mettre  aux  pieds  du 
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Roi  l’encens  & les  hommages  de  la 
Compagnie  , avoit  été  pour  les  Aca- 
démiciens un  grand  objet  d émulation; 
car  fans  compter  celle  de  l'Abbé  Ré- 
gnier qui  n’exifte  jdus , & celle  qui 
eft  imprimée  à la  tete  de  la  première 
édition  , je  trouve  encore  deux  autres 
Epîtres  qui  furent  compofées  dans  ce 
temps-là  , l’une  par  Charles  Perrault , 
fit  1’  autre  par  ce  même  M.  Charpen- 
tier qui  avoit  déjà  fait  la  Préface  de 
l’Ouvrage.  L’Abbé  Régnier,  piqué  du 
dégoût  qu’on  lui  donnoit , fit  fur  l’E- 
pître  de  M.  Charpentier  des  remarques 
critiques , quiexiftent  encore  écrites  de 
fa  main  : on  ajoute , qu’aidé  de  Ra- 
cine , il  en  avoit  fait  de  femblables 
fur  l’Epi cre  de  Charles  Perrault  (i). 
Op  ne  peut  difconvenir  que  fur  plu- 
jfieurs  points  la  critique  de  l’Abbé  Ré- 
gnier ne  foit  bien  foîidée  ; fur  quel- 
ques autres , elle  pourroit  paçpître  ou 
injufte  ou  trop  févere  ; mais  peut-être 
pardonnera-t-on  le  reflentiment  qui  l’a 
quelquefois  diélée,  en  penfant  au  motif 
de  mécontentement  qui  l’a  fait  écrire. 

Le  défagrément  qu’il  venoit  defluyer 


(i)  Voyez  la  Note  (0* 
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dans  l’Académie  , lèmble  prouver  qu’il 
n’éroit  pas  fort  aimé  de  fes  Confrères  : 
Segrais  l’accufe  en  effet  d’avoir  été 
trop  aigre  & trop  vétilleux  (i);  Fure- 
tiere  nous  apprend  auflï  ( 2 ) que  le* 
amis  même  de  l’Abbé  Regnier  lui 
avoient  donné  le  nom  de  l’AJbbé  Per - 
tinax , parce  qu’il  avoit,  dit-on  , l’ha- 
bitude de  difputer  opiniâtrement  dans 
les  affemblées , iufqu  a ce  que  fes  Ad- 
verfaires , fatigués  de  la  dilpute  , fuf- 
fent  obligés  de  fe  foumettre  à fon  avis. 
F uretiere  même  ajoute  qu’il  écrivoit  fou- 
vent  le  contraire  de  ce  qu’on  avoit  décidé; 
mais  il  eft  permis  , à l’égard  de  cette 
imputation  , de  n’en  pas  croire  Fure- 
tiere  fur  fa  parole.  Quant  à la  manie 
tout  à la  fois  choquante  & puérile  de 
vouloir  toujours  avoir  raifon  , nous 
ignorons  fi  c’efl  à tort  ou  avec  juflice 
qu’on  l’a  reprochée  à l’Abbé  Regnier  ; 
qu’on  nous  permette  feulement , pour 
l'utilité  des  Gens  de  Lettres  > une 
courte  réflexion  fur  cette  manie  ou 
plutôt  cette  petitefle,  dont  on  a accufé 


(j)  Voyez  le  Stgraifiana. 

(O  Voyez  les  faftums  de  Furcticrc  contre 
l’Académie. 
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plufieurs  d’entre  eux,  & qui  ne  peut 
être  dans  un  homme  d’efprit  que  le 
travers  d’un  amour-propre  bien  peu 
éclairé.  Si  c’eft  un  fot  qu’il  a entrepris 
d’entraîner  par  force  à fon  opinion  , 
qu’importe  à un  homme  d’efprit  la 
gloire  fi  mince  d’obliger  un  fot  à pen- 
lér  comme  lui?  Et  fi  c’eft  un  homme 
d’efprit  qu’il  fe  propofe  de  convaincre, 
peuit-il  ignorer  que  le  doute,  qui  eft  le 
commencement  de  la  Jagejfe  , en  eft 
aulïï  le  fruit  & Je  terme  ; qu’à  l’ex- 
ception des  fciences  exactes,  la  plupart 
des  autres  objets  , éclairés  d’une  lu- 
mière incertaine  & mobile  , peuvent 
fe  préfenter  fous  différentes  faces  à des 
yeux  exercés  &.  clairvoyans;  qu’on  fait 
haïr , dit  Montagne  , Les  chojes  vrai- 
femblables  , quand  on  les  plante  pour 
infaillibles  , &.  qu’enfin  la  vanité  , 
même  convaincue  , fe  croit  intéreffée 
à ne  pas  avouer  fa  défaite  ? Dans  la 
Société , dans  ks  Corps  , même  litté- 
raires , le  Sage  difcute  quelquefois , 
difpuîe  trè'  rarement , ne  propofe  fon 
opinion  q a avec  les  expreflions  réfer- 
ve'es,  qui  rendent  la  contradiction  plus 
fupportabie  , & finit  toujours  par  per- 
mettre à chacun  de  relier  dans  fon 

avis  > 
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avis  , fous  la  condition  modefte  & 
jufte  , de  jouir  de  la  meme  liberté  pour 
le  fien.  On  demandoit  au  Philofophe 
Fontenelle  pourquoi  il  ne  difputoit  ja- 
mais : Par. ces  deux  principes , répon- 
dit-il , tout  efi  pojjible  , & tout  le 
monde  a raifon.  Le  même  Philofophe 
difoit  un  jour  à l'Abbé  Regnier  dans 
je  ne  fais  quelle  difcuffion  académi- 
que : y oilà  une  difpute  qui  ne  fini- 
rote  point  fi.  l'on  vouloit  ; c'efi  pour 
cela  qu'il  faut  quelle  finiffe  tout  à 
l'heure,  ft  dans  une  autre  occafion  oii 
l’Abbé  Regnier  difputoit  avec  chaleur 
contre  un  Homme  de  Lettres  en  pré- 
fence  d’une  femme  de'  beaucoup  d’ef- 
prit  : Eh  ! MeJJieurs  , Iëur  dit  cette 
femme , convenez  de  quelque  chofe  9 
fut-ce  d'une  fortifie  (1). 

Si  II Abbé  Regnier  étoit  opiniâtre 
dans  la  difputë  ,f  s’il  offenfoit  l’amouf- 
propre  des  autres  par  une  roideur  in- 
flexible dhfns  fé«'  opinions , il  fe  la  fai- 
fdit  pardonner  en  la  portant  dans  rou- 
tes les  bonnes  qualités  qu’il  avoir  d’ail- 
leurs , & fur- tout  dans  un  fentilnent 
où  l’opiniâtreté  eft  prefque 
......  . ; — u. ii: .J— — 

. 1 • 
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une  vertu;  il  étoit  ferme  inébran- 
lable dans  l’amitié.  ïl  eft  vrai  qu’il 
n’accordoit  la  fienne  qu’à  ceux  qu'il 
en  jugeoit  dignes , apres  les  avoir  bien 
connus;  mais  plus  il  étuit.  difficile  de 
faire  naître  ce  fentiment  dans  fqn. coeur, 
plus  il  étoit  rare  de  le  perdre  quand 
on  l’avoit  obtenu  ; le  moyen  de  fe  l’a C~ 
furer  étoit  de  fe  diffinguer  par  les  mê- 
mes vertus  que  les  ennemis  Içs  plus  dé- 
clarés de  notre  Académicien  rec<  *nnoif«» 
foient  en  lui , une  probité  à toute  épreu- 
ve, & un  a v.our  du  vrai  porté  jufqu’au 
fcrupule.  Il  exprima  d une  manière 
auffi  noble  qu 'énergique  cet  amour  du 
vrai  dans  une  occalîou  délicate  où  on 
le  preffoit  de1  mentir  en  faveur  d’un 
homme  puiffimt , fous  peine  d'encourir 
fa  difgrace,  J'aime  mieux , dit-il , me 
brouiller  avec  lui  qu'wee  moiy  r - * 
Le  Public,  qui  cunnoiÆoit  les  talens, 
fe  vit  privé  avec  regret;  dg  la  Préface 
&.  de  1 Epitre  qu’il  avait  faites,  pdur  le 
Diélionnaire  ; mais  la  TÜtitérafcure  fut 
folidement  dédoomiagée  de  cette  perte 
par  un  grand  nombre  d’articles  impor- 
tai Ql  fondamen^ux  Jqu’il  aypit  con\- 
pofés  pour  lemême  Ou vragfiL4_ articles 
qui  cqntribuerentb^ui^pupf  ^iuç  fucçès 

' ,r  ' au  u-  . 
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de  la  première  édition  , & dont  le  me- 
rite  a été  fi  bien  reconnu  , qu’on  les 
a confervés  prefque  fans  changement 
dans  les  éditions  fuivantes;  car  le  Pu- 
blic remarqua  dans  ce  Dictionnaire,  que 
les  longs  articles  qui  s'y  trouvoient  , 
& qui  dévoient  avoir  coûté  le  plus  de 
travail , étoient  faits  avec  plus  de  foin 
que  les  autres  ; c’efi  que  la  brièveté 
des  articles  peu  étendus  permettoit 
qu’ils  fufioit  l’ouvrage  de  la  Compa- 
gnie entière  ; & qu’une  Compagnie 
en  corps , troublée  dans  fes  décidons 
par  vingt  avis  qui  fe  croifent  &.  fe 
détruifent , doit  parvenir  difficilement 
à fe  fatisfaire  elle-même  & fes  Lec- 
teurs ; au  lieu  que  les  grands  articles, 
confiés  prefque  indifpenfablement  à un 
feul  homme  , qui  pour  l’ordinaire  étoit 
l’Abbé  Regnier,  acquéroient  en  paffiant 
par  fes  mains  toute  la  perfection  que 
pouvoit  y donner  l’amour  propre  du 
Rédacteur,  animé  de  plus  par  toute  la 
ferveur  académique. 

Quelque  intérêt  cependant  qu’il  dût 
prendre  à ce  Dictionnaire  dont  il  étoit 
prefque  entièrement  l’Auteur  , il  n’eut 
g :rde  de  renouveler  la  propofition  qu’a- 
voit  faite  autrefois  JeanSirmond , un  de 

Kij 
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nos  premiers  Académiciens , d’obliger 
par  ferment  tons  les  Membres  de"  la 
Compagnie  de  n’employer  dans  leurs 
Ouvrages  aucun  mot  qui  n’eût  été  ap- 
prouvé à la  pluralité  des  voix  ; à peu 
près  comme  ces  anciens  Peuples,  qui 
juroient  fur  les  autels  de  leurs  Dieux  , 
de  ne  parler  &.  de  n’apprendre  jamais 
d’autre  Langue  que  la  leur.  Cet  avis  , 
comme  on  le  peut  croire,  n’avoit  pas 
été  goûté  ; chacun  de  r;us  relia  le 
maître  d’écrire  comme  il  le  voudroit , 
à fes  rifques  & périls  ; & l’Abbé  Ré- 
gnier i qui  fentoit  plus  que  perfonne  le 
befoin  &.  les  avantages  de  cette  liberté 
littéraire  , fe  garda  bien  d’y  porter  at- 
teinte. 

L infatigable  Secrétaire  ne  borna  pas 
les  fondions  de  fa  place  à la  publica- 
tion du  Diélionnaire  qui  lui  devoir 
l’exiflence  ; l’Académie  , dès  les  pre- 
mières années  de  fon  inftitution  , 
avoit  formé  le  projet  d’une  Gram- 
maire Françoife  , qui,  en  déve'oppant 
les  principes  dont  le  Diélionnaire  n ’é- 
toit  que  l’application  , devoit  former 
avec  cet  Ouvrage  un  cours  complet 
de  notre  Langue.  » Mais  la  Compa- 
y gnie  ne  fut  pas  long-temps  à s’ap- 
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>>  percevoir , dit  M.  l’Abbé  d'Olivet  (r), 

» qu’un  Ouvrage  de  fyftême  & de  me- . 
» thode  , tel  qu’une  Grammaire  , ne 
» pouvoit  être  conduit  que  par  une  per- 
v Tonne  feule,  qui , communiquant  en- 
» fuite  fon  travail  à fes  Confrères,  pro- 
» fiteroit  de  leurs  avis , en  forte  que  fon 
» Ouvrage  pût  être  regardé  comme 
v celui  du  Corps  ( 2 ) «.  On  chargea 
donc  de  cette  Grammaire  l’Abbé  Ré- 
gnier . qui,  comme  il  le  dit  dans  fa 
Préface , y employa  tout  ce  qu'il  avoit 
pu  acquérir  de  lumière  par  cinquante 
ans  de  réflexion  fur  notre  Largue , 
par  quelque  connoijjance  des  Langues 
voifines  , & par  trente  quatre  ans 

ddfjiduité  dans  les  affemblées  de  l'A- 
cadémie où  il  avoit  prefque  toujours 
tenu  la  plume. 

Cet  Ouvrage,  quand  on  le  confidere 
relativement  au  temps  où  il  a été  com- 
pofé , fait  honneur  à la  Littérature  Fran- 
çoife  &.  à l’Académie.  S’il  n’eftpas  aufli 
philofophique  & aufli  profond  fur  la 
métaphyfique  générale  des  Langues  que 


(1)  Hiftoirc  de  l'Académie  , Tome  II , //*- 
11  , page  68. 

(t)  Voyez  la  Note  (e). 
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la  Grammaire  raifonnée  de  Port  Royal, 
il  contient  au  moins , relativement  à la 
Langue  Françoife  , des  difcuflions  im-i 
portantes  &.  utiles  que  -cette  Gram- 
maire n’offre  pas  : l’Auteur  n’avoit  ce- 
pendant encore  traité  qu’un  des  ob- 
jets de  la  Grammaire  , & même  le 
plus  aride  de  tous , le  détail  des  par- 
ties (Toraifon  ; il  promettoit  une  fuite 
dans  laquelle  il  fe  propofoit  d’embraf- 
fer  la  Syntaxe  , les  irrégularités  réelles 
ou  apparentes  de  l’ufage,  & les  prin- 
cipes du  flyle.  La  maniéré  dont  il  s’eft 
acquitté  de  la  première  partie  de  fon 
travail  , doit  faire  regretter  au  Public 
d’avoir  été  privé  de  la  fécondé. 

II  y a dans  cette  Grammaire  tm 
article  qui  mérite  de  nous  arrêter  un 
moment  ; l’Auteur  s’y  éleve  contre 
les  innovations  qu’on  avoir  déjà  tenté 
d’introduire  dans  l’orthographe  fran- 
çoife ; il  en  prouve  de  Ion  mieux  les 
inconvéniens  ; mais  fes  réclamations  , 
loin  de  remettre  en  honneur  l’ortho- 
graphe ancienne , n’ont  pu  même  em- 
pêcher qu’elle  n’ait  fouffert  encore  de 
nouvelles  atteintes.  I!  infifte , par  exem- 
ple , fur  la  nécefïité  de  conferver  la 
lettre  s dans  un  très-grand  nombre  de 


v.  ' 
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mors , foit  pour  indiquer  l’étymolo- 
gie  (1)  , foit  pour  marquer  la  quantité 
cie  la  fyllabe(2);  ruais  cette  lettre  a 
été  fuprimée  depuis  dans  le  plus  grand 
nombre  des  mots  où  il  défiroit  de  la 
conferver;  il  avoue  même  que  la  fup- 
prefiîun  commençoit  à fe  faire  dans  le 
temps  où  il  écrivoit , & l’on  ne  peut 
* difconvenir  qu’elle  ne  foit  très-natu- 
relle; nouvelle  preuve  de  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  ailleurs  (3)  , que  ce  qui 
a réellement  befoin  d’être  corrigé  dans 
notre  orthographe  , finira  par  1 être  en  ' 
effet  ; qu’il  faut  tout  laifler  faire  à la 
raifon  & au  temps , & que  s’il  y a de 
la  pédanterie  à révérer  avec  fuperfii- 
tion  l’ancien  ufage,  il  y a de  la  pué- 
rilité à le  braver  avec  affeélation. 

Les  Jéfuites , tout  bons  amis  qu’ils 
fe  difoient  de  l’Abbé  Regnier , ne  vi- 
rent pas  fans  quelque  chagrin  le  fuccès 
d’un  Ouvrage  qui  ne  fortoit  pas  de 
chez  eux  , ou  du  moins  que  l’Auteur 
n’a  voit  pas  entrepris  à leur  priere , fage 


(1)  Comme  dans  Eflat , Status. 

(1)  Comme  dans  wej'mt. 

(5)  VoycT  l’article  de  Louis  Coufïn  , & 
l’Eloee  de  l’Abbé  de  Dangeau. 
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précaution'  qu’il  avoit  prife  pour  la  tra- 
duction de  Kodriguès.  Les  Antagonis- 
tes amers  de  cette  Société  lui  ont  re- 
proché fouvent  d’avoir  été  Y ennemie  de 
tout  bien  ; on  peut  dire  avec  moins 
de  fiel  & plus  de  juftice  , qu’elle  étoit 
l'ennemie  déclarée  ou  fecrete  de  tout 
le  bien  qui  ne  venoit  pas  d’elle.  Le 
Pere  Buffier , qui  fut  depuis  Auteur 
lui-même  d’une  Grammaire  très-efti- 
mable  , attaqua  celle  de. l’Abbé  Regnier 
dans  le  Journal  de  Trévoux  avec  plus 
de  malignité  que  de  bonne  foi  ; 1 Au- 
teur fit  au  Journalise  une  réponfe  af- 
fez  vive  ,,  mais  folide  , & à laquelle  il 
n'y  auroit  rien  à défirer , fi  au  lieu  de 
s’obrtiner  à tout  défendre  , il  fut  con- 
venu de  bonne  foi  de  la  juftefle  de 
quelques  critiques  (i). 

Cette  querelle  convainquit  l’Abbé 


•I 


V 
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(i)  C’était  peut-être  par  repréfailles  de  cette 
cenfure  , que  I Abbé  Rcguier  jugeoit  trop 
févérement  le  P.  Bouhours-,  Jéfuite  & Gram- 
mairien de  profefton  ; il  l’accufoit  de  ne  pas 
favoir  la  Langue  Franfoife  ; arrêt  injufte  , 
fur-tout  eu  égard  au  temps  où  le  P.  Bouhours 
avoit  éGtit,  & où  les  finefics  de  la  Langue 
u’étoient  connues  que  d’un  petit  nombre  d’il- 
Iuflres  Ecrivains. 
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Regnier  , que  la  féchertffe  des  difcuf- 
fions-grammaticales,  qui  femble  laiffer 
à l’envie  fi  peu  de  prile  , n’empêchoit 
pas  d’avoir  encore  des  ennemis  ; il  fut 
dégoûté  par  cette  affligeante  réflexion 
d’achever  , en  complétant  fa  Gram- 
maire , la  tâche  Académique  qu’il  s’é- 
toit  impofée  : pour  s’en  dédommager, 
il  fe  jeta  dans  l’Hiftoire,  & il  écrivit 
celle  de  l’affaire  des  Corfes  , dont  il 
avoit  été  témoin  pendant  fon  féjour 
à Rome.  Le  ftyîe  de  cette  Hiftoire, 
quoique  pur  & correéf , n’a  ni  le  mou- 
vement ni  le  fel  dont  le  fujet  paroif- 
foit  fufceptible.  Un  plus  habile  Peintre 
eut  offert  le  contraire  piquant  de  l’au- 
dace & de  la  gaîté  françoife  dans  cette 
violente  querelle,  avec  la  trille  infolence 
de  la  foldatefque  papale  ; de  la  noble 
fermeté  de  l’Ambaffadeur  de  France, 
avec  l’arrogance  timide  des  Minières 
de  la  Cour  de  Rome;  enfin  de  la  fierté 
du  Roi , avec  la  hauteur  du  Pontife  ; 
hauteur  qui,  dégénérant  adroitement 
& par  degrés  en  négociations  & en 
foupleffe  , obtint  enfin  à peu  près  ce 
que  la  fierté  offenfée  lui  avoit  refufé 
long-temps.  On  regrette  ce  tableau  dans 
la  narration  de  l’Abbé  Regnier;  mai* 
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Ton  Ouvrage  , écrit  d’après  les  Pièces 
originales , eft  recommandable  par  la 
qualité  la  plus  elfentielle  à un  Hifto- 
rien  , par  celle  qui  le  fait  prefque 
difpenfer  des  autres , &.  à laquelle  nulle 
autre  ne  peut  fuppléer , par  l’exaébitude 
des  faits.  Si  cette,  production  n’eft  ni 
d’un  Vertot  ni  d’un  Saint-Réal , elle 
eft  au  moins  bien  préférable  à tant  de 
compilations  inbpides  de  menfonges 
anciens  & modernes , qui  n’ont  ni  le 
mérite  du  coloris , ni  celui  de  la  vérité. 

L’Hiftorien  des  Corfes  revint  à la 
Poéfte  , ou  , û l’on  veut , à la  verfifi- 
cation  ; il  donna  , quoiqu’âgé  de  qua- 
tre-vingts ans  , un  Recueil  de  Pièces 
françoifes , latines,  italiennes  & efpa- 
gnoles.  On  prétend  que  ces  dernieres 
furent  plus  accueillies  à Rome  & en 
Efpagne  , que  les  Poéfies  françoifes  ne 
le  furent  à Paris  ; & un  célébré  Ecri- 
vain ajoute  que  fi  l’Abbé  Regnier  avoit 
réulïï  à faire  palier  un  de  fes  Sonnets 
pour  être  de  Pétrarque  , il  n’eût  pas 
fait  palfer  fes  yefs  françois  fous  le  nom 
d’un  grand  Poète.  Ce  n’eft  pas  le  feul 
de  nos  Ecrivains  qui  , avant  fait  des 
vers  avec  fuccès  dans  une  Langue  étran- 
gère , n’a  pu  réuffir  dans  la  fienne; 
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fèroit-ce  parce  que  notre  Poéfie,  qui 
ne  fe  permet  que  des  licences  très-lé- 
geres , & qui  ajoute  à fes  entraves 
naturelles  toute  la  févérité  de  la  proie , 
préfente  plus  de  difficultés  à vaincre 
que  la  Poéfie  des  autres  Peuples  an- 
ciens & modernes  ? Ou  les  François, 
fi  délicats  en  matière  de  goût , & fi 
raffinés  fur  les  plaifirs  en  tout  genre  , 
font-ils  plus  difficiles  en  vers  que  les 
autres  Mations  l Mais  fi  tant  de  fé-> 
vérité  lailîe  à nos  Poëtes  médiocres 
encore  moins  d’indulgence  à efpérer 

Î[u’Horace  n’en  promettoit  à ceux  de 
on  temps , ne  devroit-elle  pas  auffi 
nous  inlpirer  pour  nos  grands  Poëtes 
encore  plus  d’admiration  que  l’Anti- 
quité n’en  a marqué  pour  les  fiensî 
Grammairien  favant  & profond , & 
jde  plus  Hiftorien  & Poëte  , l’Abbé 
Regnier  voulut  encore  s’elfayer  dans 
un  autre  genre,  celui  de  la  tradudion. 
11  choifit  pour  objet  de  fon  travail  le 
Traité  de  la  Divination  de  Cicéron  , 
l’Ouvrage  de  ce  grand  Homme'  qui 
eft  le  p'us  piquant  par  fon  objet , & 
peut-être  le  plus  finement  philosophi- 
que : ce  catécnifme  d 'incrédulité  païens 
TH  (fi  on  peut  l’appeler  de  la  forte  ) , 
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publié  par  l’Auteur  même  fous  les 
yeux  duSe'nat,  fans  réclamation  de  la 
part  des  Augures  & dos  Pontifes  , efl 
une  preuve  finguliere  &.  frappante  de 
la  tolérance  des  Romains  en  fait  d’opi- 
nions religieufes  ; les  Dialogues  fur  la 
nature  des  Dieux  , font  un  autre  ca- 
téchifme  d’ incrédulité  Pyrrhonienrie  fur 
1 importante  queftion  del’exifîenced’un 
Etre  fuprême  ; mais  ce  dernier  Traité 
n’eft  guere  qu’un  vain  ti/Tu  de  fubti- 
lités  fceptiques  , au  lieu  que  celui  de 
la  Divination,  eft  l’ouvrage  d’une  tête 
aufti  éclairée  que  libre,  & aulîi  dé- 
cidée que  fage.  C’eft  apparemment  ce 

3ui  engagea  l’Abbé  Regnier  à le  tra- 
uire  de  préférence  aux  autres  Ouvra- 
ges philofophiques  de  Cicéron.  Dans 
ceux-ci,  laPhilofophie  de  l’Orateur  Ro- 
main , fouvent  un  peu  commune  , & 
quelquefois  ou  étrangement  bornée,  ou 
puérilement  fophiftique,  a befoin  d être 
relevée  par  le  charme  du  ftyle  de  l’Au- 
teur , qu’il  eft  comme  impofîible  de 
faire  palfer  dans  une  autre  Langue. 
Dans  le  Traité  de  la  Divination  , le 
Traducteur  , foutenu  par  l’agrément 
& les  détails  du  fujet,  couroit  moins 
de  rifque  de  défigurer  tout-à-fait  fon 
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modèle  ; & ne  pouvant,  dans  fa  copie,, 
conferver  à 1 original  le  mérite  du  co- 
loris &.  de  Iharmonie  , il  lui  confer- 
voit  au  moins  celui  du  deffein  & de 
1 énfemble. 

La  tradudion  de  l’Abbé  Regnier  eft 
élégante,  fîdele  , & accompagnée  de 
remarques  favantes  qui  en  augmentent 
le  prix.  L’Auteur  entreprit  encore  de 
traduire  un  autre  Ouvrage  de  Cicéron  , 
plus  intéretfant  par  fa  matière  , mais 
moins  fait  pour  le  commun  des  Lec- 
teurs, le  Traité  de  Finibus  bcnorum 
& malor um  ; c’eft-à-dire  , De  la  na- 
ture aies  vrais  biens  & des  vrais  maux . 
Cette  verfion  n’a  paru  qu’après  la  mort 
de  l’Abbé  Regnier;  mais  tout  eftima- 
ble  qu’elle  eft , elle  n’a  pas  été  auflî 
accueillie  que  celle  du  Traité  de  la 
Divination  ; le  Tradudeur  du  Traité 
des  biens  & des  maux  ne  pouvoit 
avoir  pour  Juges,  que  des  Gens  de 
Lettres  Philofophes,  & par  conféquent 
aflez  peu  de  Ledeurs  ; mais  le  Tra- 
dudeur des  Plaifanteries  de  Cicéron 
fur  les  oracles , les  augures  , & les 
autres  fuperftitions  de  la  vénérable  An- 
tiquité , étoit  plus  à portée  d amufer 
la  multitude.  Il  eut  même,  à force  de 
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fuccès,  un  malheur  femblable  à ce- 
lui que  Fonte nelle  avoit  déjà  efluyé 
pour  fbn  Hifîoire  des  Oracles  ; les 
efprits  forts  de  ce  temps-là  appliquè- 
rent aux  Prophètes  & aux  mira- 
cles de  la  Religion  Chrétienne  , ce 
ue  dit  le  Philofophe  ancien  des  pré- 
iélions  & des  prodiges  d’une  Religion 
abfurde  ; les  Adversaires  très-zélés  & 
très-vigilans  des  efprits  forts , voulu- 
rent rendre  le  Traduéleuf  refponfable 
de  ces  applications  fi  fcandaleufes  ; il  fe 
récria  hautement  contre  des  imputa- 
tions qui , à dire  vrai , ne  méritoient 
guere , par  leur  ineptie , d’être  réfutées , 
mais  l’exigeoient  par  la  gravité  de  l'ob- 
jet & par  la  redoutable  importance  des  • 
accufateurs. 

L’Abbé  Regnier  fait  mention  , dans 
fes  Mémoires , de  quelques  autres  pro- 
duirions qui  font  reliées  manufcrites, 
entre  autres  d’un  Poëme  françois  à la 
louange  du  Roi  : » Le  mauvais  fuccès 
y>  qu’ont  toujours  eu  ces  fortes  d'ou- 
ïr vrages. , dit  naïvement  le  Pere  Ni- 
» ceron  ( i ) , a fans  doute  empêché 

(O  Mémoires  pour  fervir  à t’Hifloirc  des 
Hommes  illuftres  dans  la  République  des  Lct- 


de  Regnïer  Desmaraîs.  2 $ I 

» qu’on  ne  donnât  ce  Poëme  au  Pu- 
» blic  «.  Trente  ans  plus  tôt  il  eût  été 
reçu  avec  avidité  , lorfque  tout  reten- 
tifîoit  des  louanges  & des  viéïoires  du 
Monarque.  Mais  le  temps  des  louanges 
& des  victoires  n’étoit  plus  ; & la  ba- 
taille de  Malplaquet  , par  où  finifToit  ce 
Poëme , n’étoit  pas  un  moyen  de  le 
faire  lire , même  à Verfailles  ; l’Auteur 
s’abftint  donc  très-prudemment  de  le 
mettre  au  jour , S:  fe  contenta  d’offrir 
en  fecret  fon  hommage  au  Monarque 
vaincu  & malheureux.  Ce  monument 
de  fon  zele  n’étoit-  pas  le  feul  qu’il 
eût  élevé  à la  gloire  du  Roi  car  il 
nous  apprend  qu’il  avoit  compofé  les 
infcriptions  de  la  Statue  de  la  place 
des  Victoires  , à l’exception  pourtant 
de  l’infcription  faffueufe  f^iro  Immor - 
tali  j dont  il  paroît  délirer  que  la  Pof- 
térité  ne  l’accufe  pas. 

Il  ne  parle  point  dans  fes  Mémoires 
d’un  Ouvrage  qu’il  donna  en  1700, 
& qui  contenoit  le  premier  Livre  de 
l’Iliade  en  vers  françois,  avec  une  Pré- 
face où  il  répond  aux  blafphêmes  de 


très.  Tome  V , page  jfj  , article  de  l'Abbé 
Regnier. 
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Charles  Perrault  contre  Homere.  Cette 
Préface  eft pleine  de  raifon  & de  goût; 
mais  l’Auteur  plaide  mieux  pour  Pi- 
lla de  par  fa  profe  que  par  les  vers  , 
qui  feroient  au  divin  Homere  un  tort 
irréparable  , fi  on  pouvoit  foupçonner 
l'original  dereflembler  à la  copie. 

Ileftvraifemblableque  le  peu  de  fuc- 
cès  de  cette  Traduction  de  l’Iliade  em- 
pêcha l’Auteur  d’en  faire  mention  dans 
la  lifte  de  fes  Ouvrages , comme  d’une 
production  dont  il  étoit  un  peu  hon- 
teux &.  repentant  (i).  Defpréaux  , qui 
étoit  fon  ami  ou  du  moins  qui  prend 
ce  titre  dans  une  de  fes  Préfaces , n’a- 
voit  pas  vu  de  bon  œil  ce  fatal  tra- 
veftiftement  du  Poëte  Grec  , & en 
avoit  fait  à l’Auteur  l’aveu  fincere.  Il 
paroît  que  les  vers  de  l’Abbé  Regnier 
n’étoient  pas  en  pofteffion  de  plaire  à 
l inexorable  Satirique  ; car  toute  fon 
amitié  ne  l’empêcha  pas  de  mettre 
l'Edit  d'amour  de  notre  Académicien 
parmi  les  mauvais  Livres  que  les  Cha- 
noines du  Lutrin  fe  jettent  à la  tête 
dans  fa  bataille  qu’ils  fe  livrent  fur  les 
degrés  du  Palais.  Cet  Edit  d'amour 


(i)  Voyez  la  Note  ( /). 
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étoit  une  petite  production  obfcure  de 
1*  jeunefTe  de  l’Abbé  Regnier , qui  eût 
Lien  pu  fe  palier  de  l'honneur  que  lui 
fît  Defpréaux  d'en  rappeler  le  fouvenir. 
Ce  grand  Poète  , fi  l’on  en  croit  le 
Bolceana , parloit  quelquefois  de  Ton 
ami  avec  une  liberté  peu  flatteufe  : Il 
fe  croit , difoit-il,-  un  grand  Homme  , 
parce  quil  a hérité  de  la  grimace  de 
Chapelain.  Nous  avons  vu  dans  l’article* 
de  l'Abbé  Boileau  , avec  quelle  liberté 
Racine  parloit  de  ce  Prédicateur,  qu’il 
appeloit  auffi  Jon  ami  ; & nous  avons 
rappelé  à ce  fujet  certaine  chanfon  de 
Moliere,  dont  nous  avons  fait  à Ra- 
cine une  application  innocente  , que 
fon  maître  Defpréaux  eft  ici  en  droit 
de  partager. 

Dans  le  volume  qui  contient  ce  pre- 
mier Livre  de  l’Iliade  , on  trouve  la 
traduction  françoife  de  quelques  Odes 
d’Anacréon  par  le  même  Auteur.  La 
nature  de  ces  Odes , qui  ne  font  guere 
que  des  Madrigaux  , & la  négligence 
qu’on  toléré  dans  les  petits  fujets,  ren- 
dent cette  traduction  plus  fupportable 
que  celle  de  l'Iliade  ; cependant  elle 
ne  placera  jamais  l’Auteur  au  rang  des 
bons  Poètes.  Les  Académiciens  de  la 
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Crufca  avoientfaitbeaucoup  plus  d'hon- 
neur à la  traduction  italienne  qu’il  leur 
avoit  envoyée  des  Poéfies  d'Anacréon  ; 
cette  Compagnie  en  accepta  la  dédi- 
cace , & la  fit  enfuite  réimprimer  à 
Florence  avec  deux  autres  traduction» 
du  même  Auteur , faites  par  des  Poëtes 
Italiens,  & très-eilimées  de  la  Nation. 

De  toutes  les  Poéfies  françoifes  de 
l’Abbé  Regnier  , celle  qui  a été  le  plus 
accueillie  eft  fa  traduction  de  la  fa^ 
rneufe  fcene  do  Pajïor  fido  , dans  la- 
quelle fe  trouvent  les  vers  fî  connus  fur 
la  contradiction  entre  la  morale  févere 
qui  interdit  l’amour,  & la  nature  cpii 
femble  l’ordonner.  La  traduétion  très- 
foible  de  ce  morceau  a été  fouvent 
célébrée  par  cette  multitude  qui  ne  f& 
pique  pas  d etre  fort  févere  en  poéfie  ; 
oc  il  n’y  a pas  encore  long-temps  qu’on 
la  faifoit  apprendre  aux  jeunes  filles , 
apparemment  comme  une  excellente 
leçon  de  morale  (i)  : on  y joignoitce 
pieux  Sonnet  de  Desbarreaux,  detef- 
table  d un  bout  à l’autre  , mais  que  nos 
bons  aïeux  regardoient  comme  un  mo- 
dèle de  versification.  Notre  Siecle  , 


(i)  y oyez  U Note  (f). 
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moins  dévot  & plus  difficile , a penfé 
que  les  vers  de  Racine , de  Defpréaux 
o l de  La  Fontaine  étoient  plus  dignes 
que  ces  bonis  rimes  d’orner  la  mé- 
moire des  enfans  ; s’ils  ne  Tentent  pas  \ 

à cet  âge  tout  le  mérite  de  nos  chef- 
d’œuvres , du  moins  leur  mémoire  efl: 
un  dépôt  qui  les  conferve  , une  terre 
où  cette  femence  précieufe  repofejuf- 

3u’à  làge  du  jugement  & du  goût  qui 
oit  la  faire  éclore  & fruélifier  ; ils 
ne  fe  voyent  plus  réduit  à la  néceffité 
fâcheufe  d’oublier  dans  un  âge  plus 
avancé,  les  inepties  poétiques  dont  on- 
a fi  long-temps  fatigué  leur  enfance, 

& qu’ils  n’ont  fouvent  apprifes  qu’avec 
beaucoup  de  peine  , de  dégoût  & de 
larmes. 

Le  fuccès  de  la  fcene  françoi fe  du 
Tajlor  fido , confola  , quoique  faible- 
ment , l’Abbé  Regnier  du  peu  de  for- 
tune qu’avoient  fait  fes  autres  Poéfies 
françoifes  ; mais  il  étoit  condamné 
a n’être  jamais  parfaitement  heureux 
comme  Poète  \ car  l’accueil  général 
que'  fa  tradudïion  avoit  reçu  , nuifit 
aux  vûes  d’avancement  qu’il  avoit  for- 
mées : il  eût  obtenu  les  honneurs  de 
l’épifcopat , fans  les  fcrupulcs  que  cette 
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traduction  donna  au  Roi  -,  mais  il  penfii 
apparemment  comme  l'Evêque  Hêlio- 
dore  , qui  aima  mieux  , dit  on  , renon- 
cer à fon  Siège  épifcopal  , que  de  fup- 
primer  ou  defavouer  fon  Roman  de 
Théagene  & de  Cariclée  , préférant  la 
réputation  de  bon  Ecrivain  à toutes  les 
dignités  de  l’Eglife. 

11  y avoit  une  autre  caufe  plus  grave 
du  refus  de  l’Epifcopat  fait  à l’Abbé 
Regnier.  On  lui  attribuoit  une  Piece 
de  vers  dont  le  fujet  par  malheur  étoit 
très-impie  , &.  qui , par  un  autre  mal- 
heur , étoit  fort  répandue  , & regardée 
comme  très  fupéiieure  à toutes  celles 
du  même  Poëte  ; elle  avoit  pour  objet 
le  commerce  criminel  de  Bethfabée 
avec  Davîd  , d’où  la  Providence  fit 
naître  le  Meffie  plufieurs  fieclës  après  ; 
la  Piece  finifloit  par  cette  plaifanterie, 
aufii  ignoble  que  fcandaleufe  ; 

Il  faut  avouer  que  la  grâce 

Fait  bien  des  tours  de  pafTe-pafle 

Avant  que  d’arriver  au  but. 

Nous  ne  rapportons  ces  vers  fi  impies, 
que  pour  difculper  la  mémoire  de  no* 
tre  Académicien  de  la  tache  qu’on  a 
voulu  lui  imprimer  à ce  fujet.  Il  n'y 
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a d’autre  témoignage  qu’il  en  foit  l’Au- 
teur , qu’une  tradition  vague  «St  fans 
preuve.  Ceux  qui  prendront  la  peine 
de  lire  le  Recueil  de  Tes  l'oéfies,  en 
trouveront  un  fi  grand  nombre  d édi- 
fiantes , qu  ils  ne  pourront  fè  perfuader 
que  tant  de  dévotion  & tant  de  blaf- 
plièmes  foient  fortis  de  la  même  plu- 
me , ni  que  1 Abbé  Régnier  ait  voulu 
refîembler  au  Poète  Rouffeau , qui,  tout 
a la  fois  traducteur  de  David  & rival 
de  1 Aretin  , appeloit  fes  Epigrammes 
licencieufes  les  Gloria  Patri  de  fes 
Pfeaumes. 

Si  parmi  les  Pièces  dont  l’Abbé  Re- 

Î nier  eft  réellement  l'Auteur , on  vou- 
oit  en  citer  quelqu’une  qui  ne  fat  pas 
indigne  d’éloges , on  pourroit  rappeler 
ici  celle  qui  eit  connue  fous  le  nom 
des  J'ai  vu , & qui  renferme  , quoi- 
que trop  longue,  quelques  vers  heureux: 

J’ai  vu  la  vanité  s'élever  jufqu’aux  nues 

Sur  des  ailes  de  cire,  en  un  moment  fondues.,. 

J’ai  vu  deux  partis  difputer 
De  la  vérité  Ça  ns  l'entendre  ; 
le  Public  , fans  y rien  comprendre, 

Pour  l’un  8c  l’autre  s’entêter... 

J’ai  vu  d’im  peu  de  vent  les  hommes  fe  nourrir  , 

I.t  ne  s’attacher  qu’à  paroître  ; 

J’ai  vu  qu’sn  cherchant  à coanoîcre 


I 
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• Nous  n’apprenons  qu’à  difcourir  } 

J’ai  vu  l’exceflîve  prudence 
Ne  fervir  qu’à  nous  décevoir  , 

Le  fcul  iacérèr  tour  mouvoir  , 

* *,  Jit  la  profondeur  du  (avoir 

s' 

Différer  peu  de  l'ignorance. 

Nous  citerons  encore  les  vers  fuï- 
vans , tirés  d’une  Pièce  fur  les  grands 
Seigneurs  , que  l’Abbé  Regnier  avoit 
fréquentés  beaucoup  , & qu’il  devoir 
bien  connoitre.  Après  avoir  dit  que  le 
Sage  doit  toujours  rendre  à leur  naif- 
fance  & à leur  rang  les  égards  que 
la  fociété  .&  la  décence  exigent  , le 
Poète  ajoute  : 

Les  aimer ,-x’ell  une  autre  affaire» 

Qui  ne  les  connoît  qu’à  demi 
S’honore  d’être  leur  ami  ; 

Qui  les  connoît  bien  , ne  l’elt  guete. 

Qu’on  nous  permette  enfin  , quoique 
dans  l’éloge  d’un  Prêtre,  de  joindre  à 
ces  vers  une  chanfon  , qui  peut-être 
n’étoit  adreflee  qu’à  une  Iris  en  l'air  ^ 
ou  n’avoit  été  faite  par  l’Abbé  Regnier 
que  pour  le  fervice  de  quelque  amant 
malheureux  , qui  ne  l’avoit  pas  tou- 
jours été: 

» 
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'Me  craignez  point  que  Votre  humeur  légère 
Pans  ma  colère 
Me  falTe  rien  publier. 

Heureux  , je  ne  fais  que  me  taire  , 

Trahi , je  11e  fais  qu'oublier. 


Ces  vers  font  à peu  près  les  meil- 
leurs que  nous  ayons  de  lui.  On  peut, 
après  les  avoir  lus , (n  dilpenfer  de  je- 
ter les  yeux  fur  prefque  tous  le  autres. 
Il  reliera  encore  à l’Auttur  affez  de 
qualités  academiques  , pour  qu’il  puiffe 
à toute  rigueur  ie  palier  de  celle  de 
Poëte. 

Tout  Prêtre  & tout  belefprit  qu’il 
étoit  , il  avoir  un  courage  dont  un  fol- 
dat  auroit  pu  fe  faire  honneur.  Envoyé 
par  la  Cour  de  France  à ce!le  de  Ba- 
vière pour  une  affaire  importante  , il 
lit  une  telle  diligence  qu’il  fe  rompit 
une  côte  en  courant  la  polie;  ce  qui 
ne  l’empêcha  pas  de  continuer  Ion 
voyage  , fit  de  repartir  de  Munich  deux 
jours  après  fon  arrivée  , pour  apporter 
.en  cinq  jours  à Verfailles  la  réponfe 
Aux  propofitions  dont  il  ét<ait  chargé. 

Il  ne  montra  pas  moins  de  courage 
dans  quelques  maladies  cruelles  & dan- 
gereufes  dont  il  fut  atraqué.  H n’oppofa 
À la  douleur  & au  danger  que  le  repos 


24°  Éloge 

& la  patience.  » Je  n’appelai  point  de  • 
» Médecin,  dit-il,  & ne  pris  point  de 
» médecine  parce  que  je  fuis  perfuadé 
» qu’il  n’y  en  a point  qui  ne  foit  nui- 
» fible  à celui  qui  en  fait  ufage.  La 
» Nature  toute  feule  , avec  un  peu  de 
» temps , furmonta  enfin  le  mal.  J’ai 
» éprouvé  plus  d’une  fois  par  moi- 
» même  combien  il  y a de  reffource  en 
» el^e  , quand  on  ne  la  tourmente  point 
» mal  à propos  en  recourant  à des 
» remedes  qui  l’accablent  au  lieu  de  la 
» foulager  «,  . - ^ • 

i On  voit  par  ce  paflage  , que  l’Abbé 
Regnier  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
n’honorent  pas  la  Médecine  d’une 
grande  confiance  ; mais  il  y avoit  cette 
différence  entre  lui  & les  mécréans  de 
fon  efpece , que  notre  Académicien  , 
conféqyent  dans  fes  principes , fe  con- 
tetitoit,  dans  fes  maladies,  de  fouffrir  & 
d attendre  tandis  que  la  plupart  des 
autres  incrédules , impatiens  ou  timi- 
des, ont  recours  dans  les  < mêmes  dir- 
conftances,à  l’idole  ou  au  Dieu  qu’ils 
ont  blafphémé  , &.  fe  laiffent,  comme 
dit  Montagne  , tout  difcrétement  ma- 
nier aux  créances  & exemples  publics. 
On  ne1  fauroit  guère  difconyenir  que 

dans 
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dans  plufieurs  maladies  l’art  ne  fou- 
lage & ne  fauve  quelquefois  la  nature  : 
on  conviendra  plus  volontiers  encore  , 
que  dans  un  très-grand  nombre  d’au- 
tres cas  il  la  traverfe  & fouvent  la 
détruit  en  voulant  l’aider  j & l’Abbé 
Regnier  aura  là  deflus  peu  de  contra- 
dicteurs. La  feule  maniéré  fûre  de  dé- 
cider cet  ancien  &.  faftidieux  procès  , 
feroit  de  conftater  par  l’expérience  , 
fi  des  Peuples  , dépourvus  de  médeci- 
ne, vivroient  plus  ou  moins  long  temps 
que  ceux  qui  en  ont  une.  Mais  mal- 
heureufement  les  Peuples  fauvages  qui 
n’ont  que  la  Nature  pour  Médecin  , 
n’ont  point  de  regiftres  mortuaires  ; 
& les  Peuples  civilifés  , qui  ont  fait 
une  fcience  de  l’art  de  guérir , ne  fe 
laiiîeront  pas  aifément  perfuader  d’en 
profcrire  ou  d’en  fufpen dre  l’ufage  (1). 


(1)  Voyez  la  Note  (A). 


Tome  111,  JL 
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NoTES  fur  L'article  de  l'Abbé  RE- 
GNIER Desmarais. 

«Notr  E Académicien  , qui  imi- 
toit  àffez  b:en  les  <Ers  de  Pétrarque 
pour  tromper  les  Italiens  eux-mèmes , 
étoit  fi  parfaitement  inftruit  des  finef- 
fes  de  cette  Largue  , que  le  doéie 
Ménage , qui  fe  piquoit  aulfi  de  la  bien 
favoir , lui  apportoit  les  Pièces  italien- 
nes qu’il  fàifoit  quelquefois , & les  fou- 
mettoit  à fa  critique  ; mais  il  fe  plai- 
gnoit  qu’à  force  de  purifme  &.  de  fé- 
vérité  , l’Abbé  Regnier  les  énervoit  ab- 
folument  par  les  correélions.  Il  tutto  , 
lui  difoit  Ménage  , fe  ne  andaroin  li- 
mât ura  : Tout  s'en  efl  allé  en  litnure . 
Ce  même  Ménage  , Auteur  d’un  Livre 
fur  les  origines  de  la  Langue  Ita- 
lienne , où  il  prétendoit  réfuter , fur 
quelques  finefles  de  cette  Langue  , les 
Auteurs  nationaux  eux-mêmes , n’ofoit 
parler  italien  , quoiqu’il  fût  très  exercé 
à l’écrire.  Il  y a une  grande  différence  , 
difoit-il , entre  favoir  l'italien  , 6*  fa- 
voir de  L'italien  &.  il  ne  fe  mettoit 
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que  dans  la  fecbndè  clafle.  11  ajoutent , 
avec  un  courage  & une  modellie  rare 
pour  un  Erudit , qu  il  en  etoit  de  même 
des  idiomes  anciens  ; que  les  Littéra- 
teurs modernes  les  plus  exercés  dans 
ces  deux  Langues , pouvoient  tout  au 
plus  fe  flatter  de  lavoir  du  latin  & 
du  grec , & borner  là  leurs  prétentions. 
C eft  de  quoi  ne  conviendront  pas  bien 
des  Auteurs  de  mauvais  vers  & demau- 
vaifes  harangues , où  ils  croient  avoir 
égalé  Cicéron  & Virgile  ; leurs  pré- 
tentions en  ce  genre  font  bien  plus 
fortes  que  leurs  titres. 

(i>)  Les  vers  de  Muret  étoient  tra- 
duits d’un  ancien  Poëte  Grec  , dont 
il  ne  relie  que  des  fragmens.  Il  fit 
erbire  à Scaliger  ( & plufieurs  autres 
Erudits  partagèrent  cette  méprife  ) que 
k Traduélion  étoit  d’un  ancien  Poète 
Comique  Latin , nommé  Trabea.  L’E- 
pigramme  de  Scaliger , pour  fe  venger 
de  cette  fupercherie  , étoit  une  fortie 
violente  contre  les  mœurs  fcandaleo- 
fes,  dont  la  calomnie  ou  lamédifance 
avoient  accufé  Muret.  Echappé  à ces 
accufatîOTrs  & à fes  ennemis  , Muret 
ï’-étoit  retiré  'a  Rome , où  ilfe  fit  Prêtre, 
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pour  fa  ire  pénitence  ; il  difoit  tous  les 
jours  la  iV  elfe  avec  une  dévotion  exem- 
plaire, en  expiation  des  fcandales  qu’il 
avoit  donnés , ou  qu’on  avoit  pris  fans 
qu'il  les  donnât. 

(c)  Comme  la  critique  dont  il  s’agit 
eft  devenue  rare  , & qu’elle  peut  être 
de  quelque  utilité  aux  jeunes  gens  & 
aux  étrangers  , nous  croyons  qu’on 
nous  faura  gré  de  la  remettre  ici  fous 
les  yeux  de  nos  Lecteurs  ; nous  y join- 
drons quelques  oblervations  , dont  la 
plupart  auront  pour  objet  celles  des 
critiques  de  l’Abbé  Regnier  qui  nous 
paroident  ou  injuftes  ou  trop  féveres. 
Nous  mettrons  ces  obfervations  en  let- 
tres italiques,  &.  nous  les  placerons  en- 
tre deux  parenthefes.  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet , qui , dans  la  première  édition  de 
fes  Remarques  fur  Racine  , a publié 
la  cenfure  de  l’Abbé  Regnier  avec  une 
forte  de  complaifance,  auroit  peut-être 
dû  , pour  la  rendre  plus  utiles  y join- 
dre des  obfervations  femblables.  Mais 
il  n’avoit  garde  de  défendre  Charles 
Perrault,  le  détracteur  des  Anciens, 
contre  l’Abbé  Regnier  leur  adorateur. 
Il  dit  même  qu’il  a imprimé  cette  cri- 
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tique  pour  faire  voir  aux  ennemis  de 
rÂntiquite,  que  Perraûlt  leur  Patriar- 
che a fait  plus  de  fautes  dans  trois  ou 
quatre  petites  pages  deprofe,  qu’il  n’y 
en  a dans  toute  une  Tragédie  de  Ra- 
cine. Quand  cela  feroit , s en  fuivroit-il 
que  Charles  Perrault  eût  bien  ou  mal 
raifonné  fur  les  Anciens  ? 


AU  ROI. 

% t 

» Sire, 

» Le  Diélionnaire  de  l’Académie 
« Françoife  paroît  ( 1 ) enfin  fous  les 
« aufpices  (2)  de  Votre  Majefté  , & 
s»  nous  avons  (3)  ofé  mettre  à la  tête 
w de  notre  Ouvrage  le  nom  augufte  du 
» plus  grand  des  Rois.  Quelques  (4) 
s>  foins  que  nous  ayons  pris  d’y  raffem- 
s>  bler  tous  (5)  les  termes  dont  1 Elo- 
ss  quence  & la  Poéfîe  peuvent  former 
>s  l’éloge  desplus  grands  Héros,  nous  (6) 
**  avouons,  Sire  , que  vous  nous  en 
»s  avez  fait  fentir  plus  d’une  fois  & le 
s*-  défaut  & la  foibleffe.  Lorfque  (7) 
t»  notre  zele  ou  notre  devoir  nous  ont 
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» engagés  à parler  (8)  du  feeret  im •- 
j’  penétrable  d£  vos  delfeins  , que  la 
>5  feule  exéçutiqn  découvre  aux  yeux, 
» des  hommes , 6t  toujou/s  dans  les. 
55  moiyiens  marqués  paj:  votre  fage/Te  „ 
5?.  les  mots  de  prévoyance < , de  prit-, 
>?  dence  &.  de  Jpgejfe  même  ne  ré-, 
j*  pondoient  pas  ( 9 ) à nos  idées , 6c 
>»  nous  aurions  ofé  nous  fervir  de  celui 
55^ de  ,(.{  q)  E ravidcnce , s’il  pouvoir  ja-' 
>5  mais  être  permis  de  dominer  aux  hom- 
»>  mes  ce  qui  n’appartiént  qu’à  Dieu 
» feul.  Ce  qui  nous(i  i)confole,  Sire, 

» c’eft  (12)  que  fur  un  pareil  fujet  les 
»5  autres Languesn’auroient  aucun  avan- 
» tage  fur.  la  nôtre  : celle  des  Grecs 
.>  6c  celle  des  Romains  feroient  dans 
>5  la  même  indigence  , 6c  tout  çe  que 
v nous  voyons  (13)  dé  brillant  & de 
— l^urs  olus  fameux  l’a- 

^ ***ta«w  a.»  »...  . ^ . * 

»5  négyriques , n’auroit  ni  allez  de  for- 
>5  ce  , ni  allez  d’éclat  pour  foutenir  le 
» fimple  récitée  vos  viéloires.  Que  l’on 
» remonte  de  fiecle  en  irecle  jufqu’àl’An- 
» tiquité  la  plus  reculée,  qu’y  trouvera-, 
j5  t-on  de  comparable  au  fpeélacle  qui- 
»>  fait  aujourd’hui  l’attention  de  l’Uni- 
» vers , route  l’Europe  armée  contre 
»’  vous,  5t  toute  l’Europe  tropfoible  ?. 
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» Qu’il  nous  Toit  permis , Sire  , de 
»>  détourner  un  moment  les  yeux  (14) 

» d’une  gloire  fi  éclatante , & d’oublier, 

» s'il  eft  poflïble,  le  Vainqueur  (15) 
» desNations,  le  Vengeur  des  Rois(i  6), 

« le  DéfenTeur  des  Autels , pour  ne  re- 
» garder  que  le  Protecteur  de  l’Acadé- 
r » mie  FrançoiTe.  Nous  Tentons  com- 
» bien  nous  honore  (17)  une  protec- 
>9  lion  fi  glorieufe  ; mais  quel  (18)  bon- 
» heur  pour  nous  de  trouver  en  même 
» temps  le  modèle  le  plus  parfait  de 
» l’éloquence  1 Vous  (19)  êtes , Sire  , 
» haturellement  & Tans  art  , ce  que- 
» nous  tâchons  de  devenir  par  le  tra- 
» vail  & par  l’étude.  Il  régné  dans 
„ tous  (20)  vos  difcours  une  fouve- 
» raine  (21)  raifon  , toujours  Toutenue 
„ d’expreffions  fortes  & précifes  , qui 
^ Vous  rendent  maître  (22)  de  toute 
>»  l’ame  de  ceux  qui  vous  écoutent , & 
„ ne  leur  laiflênt  d’autre  volonté  que 
„ la  vôtre.  L’eloquence  (23)  où  nous 
jj  afpirons  par  nos  veilles , & qui  oit 
« en  vous  un  don  du  Ciel,  que  ne  doit- 
„ elle  point  à vos  avions  héroïques  ? 
,5  Les  (24)  grâces  que  vous  verfez  Tans 
u celle  Tur  les  Gens  de  Lettres , peu- 
* Vent  bien  faire  fleurir  les  Arts  & les 
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>î  Sciences  ; mais,  ce  font  les  grands 
>»  évenemens  qui  font  les  Poëtes  &.  les 
» Orateurs  : les  merveilles  de  votre 
« régné  en  auroient  fait  naître  au  mi- 
lieu  d’un  pays  barbare. 
r>  Tandis  (25)  que  nous  nous  appli- 
»>  quons  à l’embelliflement  de  votre 
>■>  Langue  , vos  armes  viélorieufes  la 
» font  palier  chez  les  Ftrangers  : nous 
» leur  en  facilitons  l’intelligence  par 
» notre  travail , & vous  la  leur  rendez 
» nécelfaire  par  vos  conquêtes  : & fi 
« elle  va  encore  plus  loin  que  vos  con- 
>»  quêtes,  li  elle  réduit  toutes  les  Lah- 
» gués  des  pays  où  elle  eft  connue  , à 
» ne  fervir  prefque  plus  qu’au  commun 
» du  Peuple  , une  fi  haute  defiinée 
« vient  moins  de  fa  beauté  naturelle 
» &.  des  (26)  o:nemens  que  nous  avons 
« tâché  d’y  ajouter,  que  de  l’avantage  • 
»>  d etre  la  Langue  de  la  Nation  qui 
*•>  vous  a pour  Monarque  , & ( nous  ne 
»’  craignons  pas  de  le  dire  ) que  vous 
»>  avez  rendue  la  Nation  dominante. 

» Vous  répandez  (27)  fur  nous  un  éclat 
» qui  aflùjettit  les. Etrangers  à nosCou- 
»i  tûmes  dans  tout  ce  que  leurs  Loix 
»>  peuvent  leur  avoir  laide  de  libre  : ils 
» fe  font  honneur  de  parler  comme  ce 
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» Peuple  à qui  vous  avez  appris  à fur- 
»>  monter  tous  les  obftacles , à ne  plus 
» trouver  de  places  imprenables  , à 
» forcer  les  retranchemens  les  plus 
» inaccetfibles.Quel  (28;empreflement, 
» Sire  , la  Poftérité  n’aura-t-elle  point 
»*  à rechercher,  à recuei  lir  les  mémoi- 
» res  de  votre  vie , les  chants  de  vic- 
» toire  qu’on  aura  mêlés  à vos  triom- 
» phes  ? C'eft  (29)  ce  qui  nous  ré- 
» pond  du  fuccès  de  notre  Ouvrage  ; 

& s’il  (30)  arrive,  comme  nous  010ns 
>5  l’efpérer  , qu’il  ait  le  pouvoir  de  fixer 
» la  Langue  pour  toujours , ce  ne  fera 
»>  pas  tant  par  nos  foins  , que  parce 
>>  que  les  Livres  & les  autres  monu- 
» mens  qui  parleront  du  régné  de  Vo- 
» tre  Majelté  , feront  les  délices  de 
» de  tous  les  Peup’es , feront  l’étude 
»>  de  tous  les  Rois  , & feront  toujours 
» regardés  comme  faits  dans  le  temps 
»>  de  la  pureté  du  langage  & dans  le 
»>  beau  Siecle  de  la  France» 

*>  Nous  fommes  (31),  avec  une  pro- 
m fonde  vénération  , &c  <«.  J 
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Critique  de  V Epure  précédente } pdf 

Racine  & V Abbé  Régnier  i 

(1)  ( Le  Diâionnaire  de  V Académie 
paroît  enfin.  ) Cet  mot  enfin  ne  peut 
ici  être  dit  qu’en  deuxfens  : ou  comme 
par  un  aveu  de  ta  lenteur  de  l’Acadé- 
mie à travailler  , ou  par  tme  efpeee  de 
Vaine  complaifance  d’avoir  pu  venir  à 
bout  d un  fi  grand  Ouvrage.  Or  dans 
l’un  & dans  l’autre  fens  , le  mot  enfin 
eft  mal , parce  qu’il  n’eft  ici  queftion 
ni  de  s’accufer  ni  de  fe  vanter.  (Tl 
femble  que  V Académie  j fans  s’accufer 
ni  fe  vanter  , a pu  fe  fervir  ici  du  tr.oz 
enfiir;  il  fujfifoit  quelle  eût  mis  beau- 
coup de  temps  à la  compofition  de 
fon  TXciionnairê  , & que  ce  travail  eût 
en  effet  exigé  beaucoup  de  temps , fans 
qu  on  pût  accufer  la  Compagnie  d'en 
avoir  perdu.  Or  cefl  en  ejfet  le  cas 
où  elle  fe  trouvoit.  ) Voyez  1 Hiftoire 
de  l’Académie  , par  M.  l’Abbé  d'Oli- 
vet,  Tome  II , pag.  44  &.  fuiv. 

(2)  ( Sous  les  aufpices  de  Votre  Ma- 
ffié.  ) On  dit  bien  agir  fous  les  aufi. 
fi  ces  t entreprendre , achever  quelque 
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chofe  fous  les  aufpices  d'un  grand 
Prince  , pour  marquer  que  c’eft  par 
fes  ordres  que  tout  s'eft  fait;  que  c’eft 
Son  génie  , fon  bonheur  qui  ont  influé 
fur  tout.  Mais  , paroît  fous  les  auf- 
pices , ne  fe  peut  dire  , a mon  fens  , 
que  dans  une  occafion  : ce  feroit  fi  un 
Auteur  n’ayant  pas  voulu , par  modeftie, 
mettre  un  Ouvrage  au  jour,  venoit  à y 
être  excité  , & comine  forcé  par  les  ins- 
tances d’un  grand  Prince;  car  alors  on 
pourroit  dire  avec  fondement,  que  cet 
Ouvrage  paroît  fous  les  aufpices  du. 
Prince..  Mais  ici  il  n’y  a rien  de  Sem- 
blable. ( On  dit  au  jour dH hui , faire  pa- 
roître  un  Ouvrage  fous  les  aufpices  de 
quelqu’un , pour  dire  , le  lui  dédier . 
Ainji  celte  critique  porte  à faux  , au 
moins  relativement  à l'ufage  préfera, 
de  la  Langue  , ufage  qui  vraifembla- 
blement  étoit  dès-lors  établi  puif- 
quon  emploie  ici  cette  phrafe.) 

(3)  (Et  nous  avons  ofc  mettre  à la 
tête  de  notre  Ouvrage  le  nom  augufle.  ) 
Cette  phrafe,  mettre  le  nom  d'un  Prince 
à la  tête  d'un  Ouvrage , pour  dire  lui 
dédier  un  Ouvrage  , me  Semble  im- 
propre , en  ce  qu’elle  ne  Signifie  point 
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en  effet  ce  qu’on  veut  lui  faire  ftgni- 
fier.  Le  mot  d'q/èr  me  femble  auftî 
n’être  pas  à propos  en  cet  endroit  ; 
car  en  géne'ralj  bien  loin  que  ce  foie 
une  hardieffe  à qui  que  ce  foit  de  dé- 
dier un  Livre  à un  grand  Prince  , c’eft 
au  contraire  une  marque  de  refpeét , 
un  atfte  d’hommage;  & pour  1 Aca- 
démie, e’eft  un  devoir  à l’égard  du  Roi 
qui  en  eft  le  Proteéieur , c’eft  une  obli- 
gation indifpenfable.  (Meme  obferva- , 
tion  que  fur  la  critique  précédente . On 
dit  aujourd  hui , & l'on  dïfoit  vrai - 
femblablement  dès-lors  , mettre  le  nom 
de  quelqu’un  à la  tête  d’un  Ouvrage, 
pour  dire  , le  lui  dédier.  Quant  à la 
critique  du  mot  ofer,  elle  paroît  jujle 
en  elle- même  ; mais  nos  formules  de 
refped.  { bonnes  ou  mauvaises  )femblent 
autorifer  cette  exprejfion.) 

(4)  ( Quelque  foin  que  nous  ayons 
pris  d'y  rajfembler  tous  les  termes  dont 
^Eloquence  & la  Poéfie  peuvent  former 
V éloge  des  plus  grands  Héros.  ) De  la 
maniéré  dont  ceci  eft  énoncé , on  peut 
croire  que  l’Académie  , en  faifant  fon 
Diéîionnaire  , n’a  eu  d’autre  chofe  en 
v vue  que  de  recueillir  les  mots  dont 
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on  peut  fe  fervir  dans  un  ■ Panégyri- 
que , dans  une  Ode  , dans  un  Poème 
épique  • ou  que  du  moins , en  ralîém- 
b'ant  a u fii  tous  les. autres,  elle  ne  l'a 
fait  que  par  maniéré  d’acquit  ; mais 
que  pour  ceux  qui  peuvent  entrer  dans 
l’éloge  d’un  grand  Prince  , elle  y a 
travaillé  avec  tout  un  autre  foin  ; car 
c’eft-là  ce  qui  r^fulte  naturellement  de 
la  phrafe  dont  il  s’agit.  Si  on.  la  veut 
prendre  dans  un  fens  plus  étendu  , & 
comme  faifant  une  figure  qui , dans 
l’expreffion  de  la  plus  noble  partie  , 
comprend  le  tout , il  y aura  un  autre 
inconvénient  : c’eft  que  tous  lesfaifeurs 
de  Dictionnaires  feront  autfi  bien  fon- 
dés que  nous  , à dire  qu’ils  ont  pris 
foin  de  raffembler  tous  les  termes  dont 
on  peut  former  V éloge  des  plus  grands 
Héros.  ( Si  Racine  , comme  le  prétend 
VAbbé  éC  Olivet , a eu  part  à plufieurs 
des  critiques  de  l'Abbé  Regnier  j il 
efl  difficile  quil  ait  eu  part  à celle-ci; 
car  on  peut  voir  dans  les  Notes  fur 
l'article  de  M.  de  Clermont-Tonnerre , 
Evêque  de  Noyon , que  ce  grand  Poète 
avoit  à peu  près  la  même  adulation  à 
fe  reprocher.) 
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Il  y a d’ailleurs  une  autre  obferration 
à faire  là-delîus  : c’eft  que  les  mots  de 
jurer , blafphémer  , voler , tuer,  afjaf- 
Jin  , traître  , crime  > poifon  , incejle  , 
&c.  ne  font  pas  moins  dans  le  Dic- 
tionnaire de  l’Académie  , que  ceux  de 
régner  » vaincre  , triompher , libéral , 
magnanime  , conquérant , valeur  , • 

re  ,fageffe  , &c.  ; qu’ainfi  on  peut  dire 
avec  le  même  fondement,  que  nous 
avons  pris  foin  de  rajjembler  tous  les 
termes  dont  on  peut  fe  fervir  pour 
faire  les  invedives  les  plus  fanglantes, 
& pour  décrire  les  adions  les  plus  abo- 
minables. ( Cette  critique  paroît  jujle . ) 

(5)  ( Tous  les  termes  dont  V éloquen- 
ce ) , phrafe  louche  par  elle-même , & 
qui  laide  en  doute  d’abord  , fi  on  ne 
veut  point  dire  tous  les  termes  V élo- 
quence defquels.  ( On  pourroit  ajouter 
que  la  phrafe  feroit  encore  mauvaife 
dans  ce  dernier  fens  ; car  on  ne  dit 
point  l'éloquence  des  termes.  D'ailleurs 
cette  exprejjion  , tous  les  termes  dont 
on  peut  former  l’éloge  des  Héros , ejl- 
tlle  bien  correâe  & bien  élégante  ? On 
dit  bien  les  mots  dont  eft  formé  un 
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mot  compofé,  mais  on  ne  dit  point  les 
termes  dont  efl  formé  un  éloge  , un 
difcours.) 

(6)  (N < us  avouons,  Sire , que  vous 
nous  en  aveç  fait  fentir  plus  d'une 
fois  & le  défaut  & la  foibleffe »)  Ces 
mots- là  , de  la  maniéré  dont  ils  font 
rangés, ‘féal  tout  un  autre  Zens  que 
Celui  qu‘on  a voulu  y donner.  On  a 
voulu  dire  que  le  Roi  nous  failoit  fentir 
la  foibleffe  &.  la  pauvreté  de  la  Lan- 
gue : & au  contraire  cette  phrafe  , telle 

S Quelle  efl.,  fignifie  qu’il  nous  a fait 
en  tir  le  défaut  &.  la  foibleffe  des  Héros. 
{U  efl  certain  que  la  phrafe  pouvait 
être  écrite  plus  correctement  : & la  re- 
marque qu'on  fait  efl  j'ufle  dans  la 
rigueur  grammaticale  ; mais  le  fens 
ejl  clair*) 

(7)  ( Lorfqùe  notre  ^ele.)  Quand  on 
a avancé  une  propofition  , il  faut  que 
la  preuve  qu’on  en  donne  enfuite  , y 
ait  un  parfait  rapport.  Ainfi  , après 
avoir  dit  que  le  Roi  nous  a fait  fentir 
plus  d une  fois  la-  foibleffe  de  la  Lan- 
gue, il  faudroit  ; pour  le  bien  prouver , 
faire  . une  efpece  d'énumération  dey 
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chofes  en  quoi  il  nous  l’a  fait  fentir. 
Mais  on  ne  parle  que  d’une  feule  ÿ Sc 
par-là  non  feulement  on  manque  à 
prouver  fuffifamment  ce  qu’on  avoit 
avancé  , puifqu’une  proportion  géné- 
rale ne  fauroit  être  prouvée  par  un 
fait  particulier;  mai*  on  donne  de  plus 
lieu  de  croire  que  ce  n’eft  qu’à  l’égard 
de  ce  fait  particulier  qu’on  a trouvé  la 
Langue  trop  foible. 

(8)  ( Parler  du  fecret  impénétra- 
ble. ) ’ Parler  d'un  fecret , c’eft  le  ré- 
véler , le  divulguer  : de  forte  qu’on 
pourroit  dire , que  bien  loin  que  le  zele 
& le  devoir  engagent  à parler  du  fe- 
cret impénétrable  des  deffeins  d’un 
Prince  , ils  obligent  au  contraire  à n’en 
d'ire  mot.  ( Cette  critique  paroît  bien 
févere  ; le  fens  e/l  clair  , & par  lui- 
tnéme  & par  ce  qui  fuit . ) 

* 

(q)  ( Ne  répondoient  pas  a nos  idées.  ) 
Il  faudroit , pour  la  juftefle  de  la  conf- 
truéiion  , ont  mal  répondu  } puifqu’au- 
•aravant  il  y a , nous  ont  engagés  ; ou 
bien , ce  qui  feroit  encore  plus  régulier: 
Toutes  les  fois  que  notre  ^ele  ou  notre 
devoir  nous  ont  engagés ....  nous  avons 
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trouvé  que  les  mots ....  ne  répondoient 
pas  à nos  idées.  ( Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe ; mais  il  me  femble  que  ne  ré- 
pond oient  pas  , efi  ici  plus  expreffif 
que  n’ont  pas  répondu,  & que  d'ail- 
leurs la  jufieffe  de  la  confiruclïon  ne 
s'y  oppofc  pas.  Ne  peut-on  pas  très- 
bien  dire  , toutes  les  fois  que  j’ai  été 
chez  lui  , il  n’y  étoit  point  ? V oilà  un 
imparfait  qui  fuit  un  prétérit.  Une 
critique  bien  plus  réelle  à faire , c'efi 
que  la  louange  efi  ici  exagérée  à un 
degré  ridicule , & c'efi  le  reproche  gé- 
néral qu'on  doit  faire  à cette  Epître. 
C'efi  au  (fi  ce  que  le  Cenfeur  reproche 
quelquefois  au  Panégyrifie  ; mais  lui- 
même  , comme  on  le  verra  , tombe  aujfi 
dans  V adulation.) 

(10)  ( Providence.  ) Reconnoître  qne 
le  terme  de  Providence  n’appartient 
qu’à  Dieu  feul , & qu’il  ne  peut  ja- 
rn&s  être  permis  de  donner  aux  hom- 
mes ce  qui  n’appartient  qu’à  Dieu,  & 
dire  en  même  temps  qu’on  le  donne- 
roit , s’il  étoit  permis  de  le  donner  , 
il  y a en  cela  une  contradiction  d idées, 
& cela  fe  détruit  de  foi  même. 

D'ailleurs  en  difant  ; & nous  aurions 
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cfé  , &c . s'ilpouvoit  être  permis , &a. 
on  marque  une  grande  difpofuion  à 
faire  la  chofe  même  , que  I on  recon- 
noît  n’être  pas  permife.  Cet  endroit  , 
à ce  qu  il  me  femble  , blefl'e  la  bien- 
léance.  ( Celle  critique  me  paroît  en- 
core trop  févere.  La  phrafe  employée 
ici  par  Charles  Perrault  ejl  un  tour 
oratoire  dont  on  Je  fert  tous  les  jours 
pour  faire  paffer  des  louanges  qui  peu- 
vent paraître  .exagérées.  Mais  la  criti- 
que eût  été  plus  jujle  , ainji  que  la 
précédente  > fi  elle  fut  tombée  fur  Vexar 
gération  ridicule  de  V éloge.  ) 

(il)  (Ce  qui  nous  confole.  ) Voilà 
encore  un  endroit  où  1 expreffion  fait 
tort  au  fens  ; car  fi  l’Académie  eft  vé- 
ritablement touchée  de  ce  qui  regarde 
la-gî  oire  du  Roi  , ce  ne  doit  pas  étrô 
un  fujet  de  confolatian  pour  elle , de 
ce  que  les  autres  Langues  ne  font  pas 
plus  capables  que  la  nôtre  de  domfcr 
une  jufle  idée  des  adions  d’un  fi  grand 
Prince.  On  ne  peut  avoir  raifon  de 
s’exprimer  de  la  forte  , que  quand  on 
veut  bien  laifler  voir  qu’on  n’agit  que 
par  émulation.  Mais  hors  de  là  il  eft 
mal  de  dire  qu’on  fe  confole  de  se 
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pouvoir  pas  bien  faire , parce  que  d au- 
tres ne  peuvent  pas  faire  mieux.  (Cette 
critique  paro't  encore  bien  Jevere  , en 
mettant  toujours  à part  l exagération 
ridicule  de  V éloge.  L’ Académie Je con- 
foie  de  ce  que  les  autres  Langues  ne 
! font  pas  plus  riches  que  la  Langue 
1 Françoife  y parce  quil  en  réjulte  que 
1 ce  n'.ejl  pas  la  faute  des  Académi- 
ciens , s'ils  ne  font  pas  plus  éloquent 
dans  les  louanges  qu'ils  donnent  au 
1 Roi.  ) 

' ‘ . • 

1 . ! 

(11)  ( Ceft  que  fur  un  pareil  fujet . 
les  autres  Langues  n'auroient  aucun 
| avantage  fur  la  notre.')  De  ces  deux 
1 fur , le  premier  eft  peut-être  impropre  ; 

car  on  ne  dit  pas  avoir  avantage  fur 
. quelqu’un  , fur  quelque  chofe , mais  en 
! quelque  choje.  I Je  plus , l exacmtiuc 
: la  pureté  du  Ryle  ne  fouffrent  pas  qu’on 

1 rnette  dans  un  petit  membre  de  pé- 
1 riode  , deux  fur , qui  dépendent  tous  . 
deux  d’un  même  régime). 

• 1 r I 

I • 

, ( 1 3 ) ( De  brillant  & de  fublime 

, dans  leurs  plus  fumeux  Panégyriques.) 
A prendre  le  mot  de  Panégyrique 
dans  un  fena  étroit  , cela  n’iroit  pas 
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loin.  Ainfi  je  ne  doute  point  que  par 
les  plus  fumeux  Panégyriques  , on 
n’ait  eu  en  vue  tout  ce  que  les  An- 
ciens , Grecs  & Romains  , peuvent 
avoir  fait  de  plus  achevé,  en  matière 
de  louanges,  dans  tous  leurs  Ouvrages. 
Mais  en  même  temps  auffi  je  crois  que 
c’eft  une  exagération , & trop  forte  en 
elle- même,  & vicieufe  outre  cela  quant 
au  fens  & quant  à l’expreffion , que 
de  dire  que  ce  qu’il  y a de  plus  brillant 
& de  plus  fublime  dans  l’éloquence  , 
ou  Grecque  ou  Romaine  , ne  puifle 
pas  avoir  affe^  de  force  & ajfe ^ <P é- 
clat  pour  Joutenir  le  fimple  récit  des 
viâoires  du  Roi.  D’ailleurs  le  brillant , 
le  fublime  , &.  l’éclat  ne  font  point  faits 
pour  Joutenir  : & un  fimple  récit  des 
viéloirts  du  Roi  ne  doit  point  être  fou- 
tenu.  ( On  pourrait  ajouter  que  fou  tenir 
mn  récit , fe  dit  pour  l'ordinaire  dans 
un  fens  très -différent  de  celui  qu'on 
y donne  ici.  Je  n’ai  pu  foutenir  le  récit 
de  vos  malheurs,  c'ejl-à-dire  , je  n’ai 
pu  le  fupporter.  ) 

(14)  ( Qu'il  nous  foït  permis , Sire  , 
de  détourner  les  yeux  d'une  gloire  fi  écla- 
tante, ) Je  ne  blâme  point  cette  phrafe; 
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mais  pourtant  les  yeux  d'une  gloire 
peuvent  trouver  de  mauvais  plaifans. 

( Ces  plaifans  auroient  bien  envie  de 
l'être.  ) 

(15)  (Le  V ainquéur  des  Nations.  ) 

. Pour  pouvoir  dire  qu’un  Prince  eft  le 

V ainquéur  des  Nations  , il  ne  fuffit 
pas  qu  il  ait  ete  toujours  victorieux 
dans  toutes  les  guerres  qu’il  a ou  en- 
treprifes  ou  foutenues  contre  diver- 
fes  Nations  ; il  faut  qu’il  ait  fubjugué 
, des  Nations  entières.  Or  cela  ne  fe  peut 
pas  dire  du  Roi;  quoique  fes  victoires  & 
fes  conquêtes  foient  plus  grandes  &. 
plus  glorieufes  par  elles- mêmes  que 
, celles  des  Princes  qui  ont  fubjugué 
plusieurs  Nations.  (Pourquoi  ajouter 
, à une  critique  très-jufe  cette  de  raie re 
phrafe  d' adulation  qui  la  dépare  ?) 

(16)  (Le  Vengeur  des  Rois.)  Cette 
épithete  ne  convient  pas  non  plus.  Il 
faudroit , pour  qu’elle  fût  fondée  , que 
le  Roi  eût  effectivement  rétabli  le  Roi 
d’Angleterre  fur  le  trône.  Tant  qu’il  • 
ne  l’y  rétablit  point , il  efl  fon  pro- 
tecteur , fon  appui,  mais  il  n’eft  point 
ton  vengeur;  le  mot  de  vengeur  fup-  , 


Digitized  by  Google 


I 


z6i  'Éloge', 

pofant  un  homme  qui  non  feulement 
a pris  quelqu’un  lous  fa > protection, 
mais  qui  l'a  etfeciivement  vengé  de  lès 
ennemis  Ôt  rétabli  dans  fon  premier 
état. 

(17)  ( Une  protection  fi  glorieufe.') 
La  conftrudion  loulfre  ici  ; car  il  ne 
fuffit  pas  que  fous  le  terme  de  Pro- 
tecteur, celui  de  protection  foit  enfermé, 
pour  dire  enfuite  abfolument  une  pro- 
tection fi  glorieuje  : mais  il  faut  né- 
celfairement  que  celui  même  de  pro- 
tedion ait  été  exprimé  : ces  mots  une 
fi  glorieuje  étant  ici  de  même  nature 
que  le  pronom  démonllratif  ce , qu’on 
ne  peut  jamais  employer  fans  que  le 
terme,  auquel  il  fe  rapporte  ait  été 
déjà  employé  peu  de  temps  aupara- 
vant , ou  fans  ajouter  enfuite  quelque 
chofe  qui  marque  précifément  de  quoi 
il  s’agit.  Ainli , après  avoir  parlé  de  la 
protedion  dont  le  Roi  honore  l’Aca- 
démie , on  peut  bien  dire  , une  fi 
haute  protedion  , Sire.  Que  fi  on  ne 
s’efl:  point  encore  fervi  du  mot  pro- 
tedion , il  faudra  dire  , une  fi  haute 
protedion  que  celle  dont  vous  nous 
honore ^ , ou  quelque  autre  chofe  de 
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femblaHe  ; car  fi  l’on  n’ajoute  rien 
après  une  fi  haute,  protection  , dans  un 
cas  oit  le  même  mot  n’a  pas  précède  ; 
encore  une  fois , il  n’y  a point  de  conf- 
trudion.  ( Cette  critique  paroit  mal  fon- 
dée. IL  n ejl  pas  néceffaire  que  le  mol 
de  protedion  Je  trouve  dans  La  phrafe 
précédente.  C efl  tout  au  plus  ce  que 
l'on  pourroit  exiger  , s'il  y avoir  ici  , 
cette  protedion  au  lieu  d'une  protec- 
tion , encorey  a-t-il  beaucoup  de  bons 
Ecrivains  qui  ne  s’ aflreindroient  pas 
à celte  contrainte.  Nous  ajouterons 
que  la  phraj'e  propofée  par  l'Abbé  Ré- 
gnier , une  fihaute  protedion  que  celle 
dont  vous  nous  honorez  , n'ejl  point 
françoife , il  faut  dire  , une  aujft  haute 
protedion  que  celle  dont  vous  nous 
honorez.  ) 

Si  glorieufe.  En  parlant  des  grandes 
adions  du  Roi , c’en  fort  bien  ait , des 
aclions  fi  glorieujes  , parce  que  c’eft  à 
hii  quelles  apportent  de  la  gloire.  Mais 
en  parlant  de  la  protedion  que  le  Roi 
nous  donne  , comme  ce  n’efi:  pas  à 
lui  , mais  à nous  qu’elle  fait  honneur, 
il  faut  le  marquer  & dire  , une  pro - 
teâion  qui  nous  ejl  fi  glorieufe. 

Ce  qu’il  y a encore  à obferver  fur 
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cette  phrafe , combien,  nous  honore  une 
proiehion  figlorieufe,  c’eft  qu’elle  roule 
fur  des  termes  qui  ne  difent  à peu  près 
que  la  même  chofe  , &.  qu'amfi  elle 
tombe  dans  le  vice  où  tomberoit  celui 
qui  diroit  : Je  Jens  combien  me  fait 
de  plaifir  une  chofe  fi  agréable  , ou  je 
fens  combien  mefi  utile  une  chofe  fi 
avantageuje ; car  l’honneur  & la  gloire 
ne  font  pas  plus  diflin&s  entre  eux  que 
l’agrëment  8c  le  plaifir  , que  l’avantage 
& l’utilité'. 

- (x8)  ( Quel  bonheur  pour  nous  de 

trouver  en  meme  temps  le  modèle  le 
plus  parfait  de  V éloquence  ! ) T)e  la  fa- 
çon dont  ceci  eft  énoncé  , on  ne  donne 
pas  aflez  à entendre  où  l’on  a trouvé 
ce  modèle  ; & puifque  c’eft  du  Roi 
qu’on  veut  parler  , il  me  femble  qu’il 
auroit  fallu  dire  , de  trouver  en  vous , 
ou  quelque  chofe  d’équivalent.  Mais 
fans  m’arrêter  à ce  qui  regarde  ici  l’ex- 
preflion  , je  paife  à ce  qui  regarde  le 
fens. 

Le  Roi  parle  fans  doute  très-pure- 
ment , il  s’exprime  avec  une  grande 
jufteffe , avec  une  grande  précifion  , 
& il  a l’efprit  fi  excellent  , il  eft  fi 

confommé 
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confommé  dans  les  affaires  de  forv  Etat, 
que  tout  ce  qu’il  penfe  & tout  ce  qu’il 
'•dit  dans  fes  Confêils , eft  toujours  ce 
qu’il  y a de  meilleur  à dire  & à pen- 
fer.  C’efl  donc  un  très-grand  Prince , 
un  très- grand  génie  , qu’on  peut  pro- 
pofer  aux  Rois  pour  modèle  : mai?  eft- 
ceun  Orateur  éloquent,  fur  le  modelé 
duquel  ceux  qui  afpirent  à l’éloquence , 
doivent  & puiffent  fe  former  ? De  plus , 
quand  le  bon  fens  , la  pureté , & la 
précifion  qui  régnent  dans  tout  ce  que 
le  Roi  dit  dans  fes  Confeils , feroient 
cette  véritable  éloquence , que  les  Aca- 
démiciens doivent  chercher , Comment 
la  pourroient-ils  imiter,  puifque  pour 
cela  ilfaudroit  être  adpiis  dans  fes  Con- 
feils , & pouvoir  l'entendre  parler  fur 
les  affaires  de  l’Etat  ? Car  s’ils  n’ont 
l’honneur  de  le  voir  &.  de  l’entendre 
que  comme  la  foule  des  courtifans  , 
ils  pourront  bien  apprendre  de  lui  à fe 
pofféder  toujours , à ne  dire  jamais  rien 
de  dur,  rien  d’inuti’e  , rien  que  de 
précis  & de  fage.  Mais  tout  cela  re- 
garde bien  plus  les  mœurs  que  l’élo- 
quence. Aufh  plus  j’approfondis  la  louan- 
ge qu’on  a voulu  donner  en  cela  au  Rci, 
moins  je  la  trouve  convenable. 

Tome  III.  M 
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(19)  ( J 'ou  s i lies' 9 Sire  , naturelle- 
ment & fans  art  , ce  què  nous  tâ- 
chons de  devenir  par  S étude).  Pour 
juger  fi  cette  propofltiqn  renferme  un 
fenj.  jufte  , il  faut  examiner  ce  que  le 
Roi  efl  naturellement , & ce  que  les 
Académiciens  doivent  travailler  à de- 
venir -par  l’étude.  Le  Roi  eft  natu- 
irellement,  c’efl-à-dire  parfanaiflance, 
& fans  ÿ avoir  rien  contribué  de  lui- 
même  , Roi  de  France  ; il  efl:  natu- 
rellement d’une  bonne  & heureufe 
complexien  : & lî  l’on  veut  entendre 
encore  davantage  le  fens  de  naturel- 
lement , il  a naturellement  de  l’efprit , 
de  la  pénétration  , de  la  bonté,  delà 
douceur,  de  la  fermeté  , de  la  grandeur 
d ame.  Voilà  à peu  près  ce  qu’on  peut 
dire  que  le  Roi  efl  naturellement  & 
ce  qu’il  a fans  le  fecours  de  l’art.  Mais 
efl-ce  là  ce  qu’un  Académicien  doit 
fe  propofer  de  devenir  &.  d’acquérir  ? 
Il  me  lemble  que  comme  Académicien  * 
ce  qu’il  doit  fe  propofer  , 'c’eft  de  de- 
venir un  -excellent  Grammairien  , un 
excellent  Critique  en  matière  de  Lit-? 
térature,  un  excellent  Homme  de  Let- 
tres. Or  le  Roi  n’eft  rien  de  tout  cela 
, naturellement.  [Les  Académiciens  ont 
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voulu  dire  que  le  Roi  elt  éloquent  na- 
turellement & fans  art,,  tandis  qu'il 
ont  bejoln  d'efforts  pour  le  devenir. 
Le  fens  ejl  clair  paç  ce  qui  précédé  , 
& la  phraje  paraît  fur  ce  point  à l'a- 
bri de  la  critique  , fauj encore  une  fois , 
l'excès  de  V adulation). 

y 

(26)  (Il  régné,  dans  tous  vos  dif- 
cours).  La  chofç  eü  vraie  en  foi,  rtiais 
elle  me  parent  mal  énoncée  ; car  ces 
mots  dans  tous  vos  dij'cours  , ne  con- 
viennent nullement  au  Roi.  ,11  faudroit 
dire  : IL  regne  dans  tout  ce  que  vous 
dites  ; ou  bien,  vous  ne  dites  lien  où 
il  ne  régné.  (U  mefemble  que , du  moins 
aujourd'hui  , dans  tous  vos  difeours 
Jignifieroit  dans  tout  ce  que  vous  dites). 

(21)  ( Une  fouveraine  raifon).  Cette 
fouveraine  raifon  dont  il  e(l  ici  quef- 
tion  , & qui  fait  le,s  fages.  Princes  & 
les  Labiles  Politiques,  eft-ce  la  même 
qui  fait  les  Orateurs  &.  les  Poëtes  ? 
Nullement  : c’en  efl  une  d’une  efpece 
toute  différente  , &.  qui  n’a  rien  de 
commun  avec  l'éloquence  , fi  ce  n’eft 
parce  qu’il  n’y  a-  point  de  véritable 
éloquence  que  celle  qui  eft  fondée  fur 

M ij 
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la  raifon.  ( En  donnant  ici  la  raîfon 
pour  baje  ejfentiélle  à 1 éloquence  pon 
juflijie  , nu  moins  jufquà  u,n  certain 
point  , la  phraj'e  de  ï Académie , l'adu- 
lation étant  toujours  mi  Je  à part). 

• * ^ * 

(22)  ( Qui  vous  rendent  maure  de 
toute  lame  de  ceux  qui  vous  écoutent 3 
& qui  né  leur  laiffcnt  d'autre  volonté 
que  la  vôtre).  To.ut  cela  fe  peut  fort 
bien  dire  d’un  grand  Prédicateur,  d’un 
grand  Orateur,  &,  fi  l’on  veut,  d’un 
éloquent  Général  d’armée  , accoutumé 
à haranguer  fes  foldats  & à leur  inf- 
pirer  ce  qu’il  veut  ; mais  non  pas  d’un 
Roi  qui  donne  fes  ordres  à fes  Mi- 
nières , & qui  leur  preferit  ce  qu’ils 
doivent  faire.  Voilà  quant  au  fens  des 
paroles  : je  viens  maintenant  aux  pa- 
roles mêmes. 

- On  dit  fort  bien  , en  parlant  d’un 
Orateur,  ceux  qui  V écoutent.  Mais  en 
parlant  d’un  Roi  qui  agite  , qui  difeuts 
avec  fes  Miniftres  les  affaires  de  fon 
Etat , il  faut  dire  ceux  qui  l'entendent 
parler.  Et  dire,  en  cette  occafïon  , ceux 
qui  l’écoutent,  c’efi:  une  plarafe  auffi 
impropre  que  fi  on  difoit  fes  Auditeurs 
pour  dire  fes  Etlinïjl res.  [Je  ne  crois 
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pas  cette  critique  jujle.  Ceux  qui  l’écou- 
tent a quelque  chofe  de  plus  flatteur 
& de  plus\ioble  [puifqu  enfin  on  veut 
ici  louer  le  Roi ) que  ceux  qui  l’enten- 
dent parler). 

Il  v a , ce  me  fèmble  , une  autre 
faute  de  jufteiïe  dans  ces  paroles-,  qui 
vous  rendent ... . & ne  leur  laijjent ... . 
car  ce  ne  font  pas  les  exprefîîons  fortes 
&.  précifes  qui  rendent  un  homme 
maître , &.c. , c efl  la  fouveraine  raifon 
foutenire  de  ces  exprefîîons.  Et  par 
conléquent  , au  lieu  que  ces  mots  font 
ïnis  au  pluriel,  &.  fe  rapportent  à ex - 
prenions , ils  doivent  être  mis  au  fm- 
gulier  , &.  fe  rapporter  à Jouveraine 
raifort. 

Je  crois  aufîi  qu’en  cet  endroit , ex - 
.prenions  fortes  n ef!  pas  bien  dit , parce 
que  dans  la  bouche  du  Maître  , des 
exprefîîons  fortes  font  des  exprefïïons 
dures  & qui  tiennent  de  l’empire  de 
la  menace.  ( Des  expie fons  fortes 
meme  dans  la  bouche  du  Roi , ne'jont 
point  des  exprefhons  dures , mais  des 
exprefjlons  pleines  de  vigueur  & d't- 
nergie  J. 

Quant  h cette  autre  façon  de  parler , 
maître  de  toute  Came  y il  ms  femble- 
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quelle  a quelque  chofe  de  poétique , 
& qu’elle  ed  ici  mal  appliquée  ; car 
s’agit  il  que  le  Roi , pour^faire  entrer 
fes  Minières  dans  Ton  fentiment  , fs 
rende  maître  de  leur  efprit , par  la 
force  de  fes  raifons  & de  fes  paroles  ? 
( Celte  critique  ne  paroît  ni  bien  claire 
-ni  bien  jujle.  le  Roi  peut  Jans  doute 
obliger  J'es  Miniflr.  s à fuivre  Jon  avis 
Jans  les  pejfuader  ;*  mais  on  a voulu 
dire  ici  q'iiil  ne  les  y oblige  qu'en  les 
persuadante  D'ailleurs  il  ne  s'agit  pas 
feulement  ici- de  V a fendant  que  l'élo- 
quence du  Roi  lui  donne  fur  fes  Mi- 
nifl  res  . mais  de.  I avantage  qu'il  en 
tire  pour  Jubjuguer  tous  les  efprits  6* 
gagner  tous  les  c cours.  On  peut  feu- 
lement obferver  que  cette  expnfjion 
maître’'  de  toute  l’anre eft  bien  peu 
élégante  j foit  en  profe,  foit  en  vers). 


(23)  ( L'éloquence  ou  nous  afvirons 
par  nos  veilles  , & qui  cfl  en  vous 
un  don  du  Ciel , queue  doit- elle  point 
à vos  actions  h'éioïqucs)  ? f i on  s’étoit 
contenté  de  dire  que  1 éloquence  où 
l’Académie  afpire  , doit  beaucoup  aux 
allions  héroïques  du  Roi , on  aurait 
dit  une  choie  qu’on  pourrait  trouver 
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moyen-  de  foutenir.  Mais  de  dire  que 
l'éloquence  qui  eft  en  lui  un  don  du 
Ciel  , doit  beaucoup  à fes  avions  hé- 
roïques , c’eft  une  cbofe  qui  ne  fe  peut 
pas  défendre  ; car  *c’eff  à dire  preci- 
férnent , que  le  don  du  Ciel  qui  elt  en 
lui , doit  beaucoup  à fes  allions.  ( U y 
avoit  ici  une  autre  critique  à faire. 
V Auteur  de  V Epure  a voulu  dire  que 
les  actions  héroïques  du  Roi  prêtent 
beaucoup  à V éloquence  ; & cette  phrafè  , 
l’éloquence  doit  beaucoup  à vos  .ac- 
tions , jignifie  dans  Jon  fens  le  plus 
naturel  , l’éloquence  doit  s’occuper 
beauc^pp  à célébrer  vos  grandes  ac- 
tions). 

• - • 1 

(24.)  ( Les  grâces  que  vous  verfe ^ 
fans  ceffe  fur  les  Gens  de  Lettres , peu- 
vent bien  faire  feurir  les  Arts  & les 
Sciences  ; mais  ce  font  les  grands  évé- 
neniens  qui  font  les  F oc  tes  & les  Ora- 
teurs'). Si  les  grâces  répandues  fur  les 
Gens  de  Lettres  font  fleurir  les7  Let- 
tres , il  s’enfuit  néceffairement  qu’elles 
font  aufîi  des  Poètes  & des  Orateurs; 
car  les  Lettres  ne  peuvent  pas  fleurir 
fans  l’éloquence  & la  poéiTe.  Ainfi  le 
fens  du  fécond  membre  de  cette  pé- 
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riode  étant  déjà  enfermé  dans  le  pre^ 
mier,  il  n’y  a pas  lieu  de  l’énoncer  en- 
fuite  dans  le  fécond  membre  comme 
par  une  éfpece  d’oppofition  v & d’en 
former  un  axiome*  , 

Mais  quand  il  n’y  aurait  nulle  dif- 
ficulté en  cela  , je  ne  vois  pas  fur  quoi 
on  fe  fonde  pour  avancer  que  ce  lont 
les  grands  événement  qui  font  les  Poè- 
tes &.  les  Orateurs.  Tout  ce  qu’ils  font, 
c’elb  de  leur  fournir  des  fu jets  propres 
à les  exciter  & à les  foutenir.  Alexan- 
dre a été  un  des  plus  grands  conqué- 
rons du  monde,  & il  n’y  a peut  être 
jamais  eu  de  plus  grand  événement 
dans  l’Univers , que  le  renverfement  de 
l’Empire  des  Perfes  , fuivi  de  l éta- 
blilfement  de  celui  des  Grecs  dans  une 
partie  considérable  de  l’Europe,  dans 
l’Egypte  <Sc  dans  l'Àfie  jufqu’au  Gan- 
ge. Cependant  les  grandes  chofes  qu'il’, 
a faites  , lui  ont-elles  fait  naître  un 
excellent  Poète  Grec  ? Et  le  Poëte 
Cherilus  qui  les  a vues , & quïl  com- 
bloit  même  de  bienfaits  , en  a-t-il  été 
moins  mauvais  Poète  ? Les  v’ét  )ires 
d'Annibai,  grandes  &.  fignalées  e 1 EC- 
pagne  & £n  Italie  , &.  celles  même 
de  Juies-Cefar  , ont-elles  fait  naître 
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des  Poëtes  & des^  Orateurs  ? En  a-t-on 
vir  de  bien  illuflres  du  temps  de  Char- 
lemagne , fi  célébré  par  les  grandes 
nélions  , &.  par  l'Empire  Romain  par- 
tagé avec  les  Grecs?  Et  s’il  étoit  vrai 
que  les  merveilles  du  reone  d’un  Prince 
dulî’ent  faire  naître  des  Orateurs  &.  des 
Poëtes,  au  milieu  d'un  pays  barbare  ; 
pourquoi  les  premiers  Ottomans  n’en, 
ont  ils  point  eu , dont  le  nom  ait  mé>- 
rké  de  parvenir  jufqu’à  nous  ? Je  lars 
bien  que  l'éloquence  ne  doit  pas  être 
renfermée  dans  les  bornes  d’une  vérité 
rigoureufe  : mais  il  ne  faut  pasaulïr* 
dans  une  Epître , s’emporter  comme 
feroit  un  Orateur  dans  la  tribune  , ou 
comme  un  Poete  dans  un  Ouvrage 
pindarique» 

(25}  ( Tandis  que  nous  nous  appli- 
quons). Voici  une  période  ct’une  ex- 
trême longueur  , &.  qui  n’a  en  cela 
nulle  proportion  avec  les  autres  , qui 
font  preique  toutes  coupée-,  {^Je  ne 
vols  pas  ou  tfi  cette  période  fi  longue 
qui  finit  proprement  au  troc  Etrangers.. 
La  période  un  peu  longue  ne  commence 
qu'à  ces  mots  : Et  fi  elle  va  t ncore  . dcc- 
pour  finir  à cCux-ci , la  Es ai ion  dotai.- 
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mute.  Mais  la  langueur  n'en  e fl  pas 
exceiji  i>c  , & d'ailleurs  tes  autres  phra- 
Jes  de  l'Epure  ne  font  pas  affe^  cour- 
tes , pour  que  celle-ci  détonne  par  Ja 
longueur  ). 

Il  me  femble  , au  relie,  qu’il  y a 
quelque  cliofe  qui  ble/îe  la  bienféance,  , 
de  rtpréfenter  dans  un  même  tableau , 
d’un  côté  l’Académie  travaillant  à la 
compofition.  ou  à la  révifion  du  Dic- 
tionnaire , êt,  de  l’autre  le  Roi  à la  tète 
de  fes  armées. 

Mais,  -laifîant  cela  à part  , puifque 
■c’elt  du.  Dictionnaire  qu’on  parle  &. 
du  Dictionnaire  achevé  , il  ne  faut  pas 
dire  en  le  prélentant  : Tandis  que  nous 
nous  appliquons  ....  vos  hrmées  viclo - 
rïeuj  'es  Vont  fait  paffer  > &c.  ( Cette  cri- 
tique paroît  fans  fondement  ; le  préfent 
a ici  plus  de  vivacité  & d'expreffton 
que  le  prêtent}. 

(26)  {Des  orne  mens  que  nous  avons 
tâché  d'y  ajouter).  Travailler  au  Dic-^ 
tionnaire  d’une  Langue,  eft-ce  y ajou- 
ter des  ornemens  l Tous  ceux  qui  font 
des  Dictionnaires , ne  font  que  descom- 
piliteitrs  plusoumoins  exacts.  On  orne, 
on  embellit  une  Langue  par  des  Ouvra- 
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ges  en  profe  & en  vers,  écrits  avec  un 
grand  fens , un  grand  goût , une  grande 
pureté  , -une  grande  exaélitude  , nu 
grand  choix*  de  ‘penfées  & d'expref- 
ïîons.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
ce  foif  y ajouter  des  ornemens  , que 
d’en  recueillir,  d’en- définir  ie^  mots , 
& d en  fournir  des  exemples  tirés  du 
bon  ufage. 

(27)  ( Vous  répande^  fur  nous).  Ce 
^nous , fi  on  en  juge  par  tous  les  autres 
vqui  font  dans  l'Epître,  & même  par 
ceux  qui  l<*ut  dans  la  période  précé- 
dente, doit  s'entendre  des  Académiciens. 
De  forte  que  dans  la  rigueur  des  termes, 
la  phrafe  entière  fignifie  que  les  étran- 
gers (ont  aliiijettis  aux  coutumes  de  l’A- 
cadémie , dans  tout  ce  que  leurs  loix 
leur’ont  pu  biffer  de  libre.  Mais  quand 
on  ô.eroit  1 e’quiv<  que  de  nous  , qui 
eft  très  facile  a ôter  . il  ne  ftrroit  peut- 
être  pas  ailé  de  réduire  celte  penfce 
à un  lens  jude  & raifonnable  ; car  la 
Langue  d’un  pays  peut  elle  raiionna- 
blement  le  meure  ^u  rang  des'choles, 
que  les  loix  laiffent  à la  liberté  des 
Peuples  de  quitter  comme  - il  leur 
plaît  l 
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(*8)  ( Quel  empreffement).  Tout  ce»- 
ci , quant  au  fens , ne  me  paroît  pas 
- aflez  lié  n*i  avec  ce  qui  précédé,  ni 

avec  ce  qui  fuir.  * ' 

. * . » • 

(iç)  f C'efl  ce‘  qui  nous  répond  du 
fuccès ).  Qu’efl-ee  que  le  fitccès  d un 
. Ouvrage  l Efi-ce  fi  ni  plein  en  c de- durer 
long-temps  & de  palier  à laPoftérité-l 
Si  cela  eli  , tous  les  mauvais  Ouvrages, 
qui  font  parvenus  jufqu’à  nous  depuis; 
deux  mille  ans , plus  ou  moins  , ont^. 
eu  un  grand  fuccès!  Et  que  promet- 
on  au  Dictionnaire,  quai#!  on  ne  lui 
promet  autre  chofe  ? Mais  fi  , par  le 
iucç.ès  d’un  Ouvrage,  on  entend,  comme 
on  le  doit  , le  jugement  avantageux 
qu’en  fait  le  Public  après  l’avoir  exar 
miné;  comment  peut-on  dire  que  l’em- 
prefiement  que  !a  Pofiérité  aura^a  re- 
► cueillir  les  mémoire' de  la  vie  du  Roi., 

eft  ce  qui  répond  du  fuccès  du  Dic- 
tionnaire ?: 

(30)  ( S'il  arrive. u.  qu’il  ait  te  pour- 
voir de  fixer  la  Langue  pour  toujours  , 
ce  -ne  fera  pas  tant  pour  nos  foins  quo . v 
. , parce  que. c'ei^k  dire  : s’il  arrive 

qu’il  ait.  le  pouvoir  de  fixer  la  Langue  , 
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ce  ne  fera  pas  lui  qui  la  fixera.  La 
bonne  logique  aun  ir  voulu  qu  on  eût 
dit  : S’il  arrive  que  la  Langue  Françoi- 
se, tede  qu’elle  efi  aujourd’hui,  vienne 
à être  fixée  pour  toujours , ce  ne  fera 
pas  tant  nos  (oins  que  parce  que,  &.c. 

(3 1)  (Nous  fontmes).  Lo'fqu’un  par- 
ticulier écrit*  à un  autre  particulier  , 
il  peut  finir  fa  lettre  par  tout  où  il  veut. 
Il  peut  couper  tout  d’un  coup  , & dire, 
je  Juis , ('ans  que  cela  ait  aucune  liai— 
fon  de  fens  avec  ce  qui  a précédé. 
Peut  être  même  qu’il  e(t  mieux  d’en 
ufer  de  la  forte  , que  de  s'amuCr  à 
prendre  un  tour  pour  finir  une  lettre 
comme  en  cadence.  Mais  il  n’en  efi  pas 
de  même  ,-à  mon  avis,  quand  une  Com- 
pagnie écrit  au  Roi.  Il  faut  que  tout 
( oit  plus  compare  , plus  inefuré,  plus 
étudié  ; &.  que  du  moins  les  dernieres 
chofes  qu’on  a dites  ayent  quelque 
rapport  de  lens  avec  la  protellation 
par  laquelle  on  finit  ; car  une  fin  bruf- 
que,  &.  qui  r.’eft  liée  à rien,  marque 
de  la  négligence  ou  de  la  latfitude  ; 
& i un  & l’autre  ble/fent  le  relpeél. 
(•  Le  refpect  exige  , du  moins  aujour- 
d'hui , que  la  derniere  phrajè  qui  en 
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contient  la  formule  , *fou  fé parée  des 
autres  , & meme  rnije  à la  ligue , comme 
elle  l'efl  ici.  Tel  ejl  au  moins  Vafage 
actuel , Lorfqu  on  écrit  à des  perfonnes 
d'un  rung  tres-fupérieur ). 

Voici  maintenant  les  remarques  cri- 
tiques de  l’Abbe  Regnier  fur  i’Epître 
que  M.,  Charpentier  avoit  faite  pour 
le  Diéiionnaire  de  i’. Académie. -Cha- 
cune de  ces  remarques  nous  paroît  très- 
julle  , fi  on  en  excepte  la  derniere. 


"V 

Lettre  de  M.  Charpentier  au  Roi, 
a»  S I R E , 

» Quand  l’Académie  Françoife  ap- 
» porte  (on  Dictionnaire  à VotTe  Ma- 
» jefté(i),  c’eft  un  hommage  qu’elle 
» vous  rend  de  votre  propre  bien.  Les 
m grâces  continuelles  que  nous,  avons 
> • reçues  de  votre  libéralité  & de  votre 
» magnificence  ( i). , nous  ont  été  fi 
« néceffàires  pour  achever  cette  en- 
»>  trepriie  , qu'on  peut  dire  que,  oeil 
»>  votre  ouvrage  autant  que  le  -nôtre. 
» Ce  Dictionnaire  eft  un  fidele  portrait 
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» de  l’état  glorieux  ( $ ) où  eft  enfin 
>»  parvenue  la  Langue  Françoife,  par 
» le*  réflexion*  de'tant  de  grands  Hum- 
»’  nies  qui  1 ont  employée  dans  leurs 
» Quvrages  , & principalement  par 
» l«ttention  de  Votre  Majefté , qui  la 
” parle  a ec  une  pureté  iSc.  une  poli- 
>’  tefie  qui  nous  font  ientir  qu’on  n'y 
>3  peut  plus  ajouter  de  nouvelles  grâces. 
33  .Nous  avons  préparé.  Sire,  les  maté- 
» riaux  ' 4)  qui  doivent  être  employés 
» au  temple  de  votre  gloire.  Et  ceux 
JJ  qui  voudront  toucher  déformais  à 
» vos  allions  immortelles,  trouveront 
« peut  être  après  nous  (5)  plus  de  fa- 
» cil ité  à s’en  expliquer  : mais  ne  nous 
»»  flattons  point  de  leur  être* utiles  (6)», 
»>  fi  la  noblefle  de  leur  génie  ne  les 
3»  éleve  au  defiiis  de  nos  méditations. 
33  Pourrons-nous  leur  fuggérer  des  ter- 
33  mes  aflé'.  forts  pour  atteindre  à ces 
33  idées  hén^ues  (7)  qui  ont  porté  no- 
33  tre  bonheuj  au  delà  de  notre  elpé- 
» rance  , &.  qui  ont  changé  en  mieux 
ss  la  face  de  1 Llnivers  ? La  Foi  Chré- 
33  tienne  pièchée  jufqu’au  fond  des  In- 
33  des  par  un  ertet  de  votre  zelç  ; 
33  la  France  purgée  de  l’héréfie  qui 
» lavoit  fi  long  - temps  infectée  ; la 
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*>  Religion  Catholique  vitfforietifê 
» triomphante  ; les  perrricieufes  maxt— 
» mes  d une  fauffe'  valeur  abolies;  fa 
» fainteté  des  L oix  par-tout  révérée; 
» l'in juftice’ réduite  à le  contenter  cfe 
« faire  de  mauvais  fouhaits  ; la  TVla- 
« jefté  Ro  . ale  foutenue  contre  les  ef- 
» forts  de  la  rébellion  & de  la  tyrannie; 
» les  ennemis  de  la  France  vaincus  par- 
>*  tout  ; leurs  plus  fortes  places  fou- 
» droyées  ; les  trophées  de  vos  vidtor- 
»5  res  par  mer  & par  terre  élevés  dans 
» toutes  les-parties  de  l’Europe;  la  Juf- 
» tice  toujours  compagne  de  vos  ar- 
* mes  ; tout-  cela  , Sire  , s’offrira  en 
«foule  h^ceux  qui  entreprendront  de 
« parier  de  Votre  Majetlé.  G’elt  à tra- 
>3  cer  de  iideles  images  de  ces  grands 
» événemens  qu’ils  s’occuperont.  Heu- 
» reux  s’i[s  trouvent  des  couleurs  affez 
» vives  pour  exprimer  tant  de  hirsie- 
« res  (9)  , &.  s’ils  en  pe^ent  loutenir 
» l’éclat  fans  s'éblouir  ! De  notre  coté , 
>3  Sire,  nous  rendrons  de  continuelles 
3»  actions  de  grâces  au-  Ciel  (10  de 
» nous  avoir  fait  vivre  en  un  temps 
?3  où  nous  “femmes  les  fpeclat- urs  de 
tant  de  merveiltles  ,-où  nous  voyons 
3»  de  nos  propres  yeux  cet  air  plus 
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» qu’humain  (11)  imprimé  fur  votre 
n fronfc,  & où  nous  entendons  les  ora- 
» clés  de  votre  bouche  facrée,  bonheur 
» qui  nous  fera  envié  de  la  Poftérité. 
«Cependant,  Sire  , agréez  nos  pro- 
« fonds  refpeéls  ; jetez  un  regard  fa- 
» vorable  fur  1 Ouvrage  que  nous  pré- 
n fentons  à Votre  Ma  je  fié  , allurés  que 
« fon  approbation  (1  2)  fera  la  plus  glo- 
» rieufe  récompenle  de  nos  travaux. 

» Nous  fommes  , 

« Sire, 

*>  Vos , &c  «V 


Remarques  de  M.  l'Abbé  Regnier. 

% 

(t)  Beau  paflage  pris  de  Saint  Au- 
guftin  , Liv.  9 de  fes  Confefîions , cha- 
pitre 13. 

Quïfquis  ùbi  enumerat  mérita  fua  , 
quid  tibi  enumerat , niji  munera  tua  ? 

(i)  Voilà  de  grands  mors  pour  ne 
Signifier  que  des  jetons,  dubois  &.*de 
la  bougie. 

(3)  11  eft  ridicule  de  dire  qu’un  Die- 
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tionnaire  qui  n’eft  qu’un  recueil  de 
termes  & de  phrafes , foit  ur^  fidele 
portrait  de  'l’état  glorieux  d’une  Lan- 
gue. Il  pourroit  être  tout  au  plus  un 
fidele  portrait  de  Ton  abondance  : & 
ce  qui  efl  une  louange  fade  & pué- 
rile , c’eft  de  dire  que  la  Langue  foit 

Farvenue  à cet  état  principalement  par 
attention  du  Roi.  & 

s.  ■ . ' , 

(4)  Faire  un  Dictionnaire  , eft-ce 
préparer  des  matériaux?  Les  matériaux 
d’une  Hiftoire  ne  font  pas  les  termes. 
Ce  font  les  mémoires  qu’on  donne . 
pofir  une  Hiftoire  , qui  en  font  unique- 
ment les  matériaux. 


(s)  Pourquoi,  & qu’eft-ce  que  cela, 
veut  dire  ? 


* • * 

(6)  Qu’eft-ce  que  cela  veut  dire 

encore  ? S’agit-il  de  donner  ici  des  pré- 
ceptes ? . 


(7)  Qu’eft  ce  que  c’eft  que  des  ter- 
mes afje\  forts  pour  atteindre  ! Et 
qu  eft  ce  que.  c’eft  que  d«s  idées  hé- 
roïques y qui  portent  le  bonheur  an 
delà  • de  l'ef gérance , & qui  changent  » 
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en  mieux  la.  face  de  V Univers  ? c’eft 
un  galimatias  pompeux,  6c  de' plus 
fort  à contretemps.  m 

. > 

(8'  Dans  cette  énumération  il  y a 
des  chofes  vraies , mais  il  y a des  tho- 
fes  vagues,  qui  ne  tout  q'  e d un  dé- 
clamateur , d’un  homme  qui  dérobe 
des  phrafes  à Balzac  , 6c  d autres  qui 
font  dites  d’une  maniéré  impropre  6c 
outrée. 

(q)  Autre  piirafe  de  galimatias  6c  de 
déclamateur. 

(10)  Voilà  un  plaifant  partage  pour 
des  Académiciens , de  donner  aux  au- 
tres à célébrer  les  grandes  actions  du 
f^i  , 6c  de  fe  réferver  le  foin  de  ren- 
dre de  continuelles  aiïions,  de  graces_ 
à Dieu.  Il  feroit  excufable  au  Clergé 
de  faire  ces  fortes  de  dülributions. 

(11)  Il  a voulu  imiter  ma  lettre  en 
cet  endroit.  Mais  l'air  plus  qu  hu- 
main effc  dit  poétiquement  6c  eft  outré: 
le  relie  eft  aulli  outré. 

(i  ii)  Cet  endroit  efl  bien.  Il  n’y  a 
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que  le  mot  & approbation  qui  ne  con- 
vient nullement.  (Cette  remarque!  efl  la 
feule  qui  ne  paro'tffe  pas  bien  jujle. 
Le  mot  t/’approbatiôn  femble  être  ici 
le  plus  convenable  ). 

Nous  ignorons  fi  l’Académie  eut 
quelque  connoilfance  des  remarques  cri- 
tiques faites  par  fon  Secrétaire  fur  l’E- 
pître  de  Perrault  & fur  celle  de  Char- 
pentier ; il  paroît  au  moins  que  cette 
derniere  Epitre  , telle  qu’on  vient  de 
la  lire,  fut  rejetée  par  la  Compagnie, 
puiiqu’elle  ne  fe  tfouve  .point  à la  tète 
de  1 édition  de  1 694.  On  n’y  trouve 
point  non  plus  celle  de  Perrault,  dont 
à la  vérité  on  a confervé  phifieurs 
phrafes  ; & comme  l’Abbé  Regnier 
nous  allure  dans  fes  Mémoires  que  l’A- 
cadémie préféra  à l’Epître  qu’il  avfy't 
faite  , celle  dont  M.  Charpentier  étoit 
l’Auteur , il  en  faut  conclure  que  M. 
Charpentier  fut  apparemment  chargé 
par  l’Académie  de  compofer  une  troi- 
fieme  Epître  , où  il  conferveroit  ce  qui 
lui  paroîtroit  de  meilleur  dans  les  deux 
autres.  C’eft  fans  doute  celle  qu’on  lit 
a la  tête  de  la  première  édition  , êc 
que  nous  croyons  devoir  inférer  ici , 
aîin  qu’on  pui/ie  la  juger  , foie  en  elle- 
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même,  Toit  en  la  comparant  avec  les 
deux  dont  on  vient  de  lire  la  critique. 


AU  ROI. 

* * 

» Sire, 

y* 

» L’Académie  Françoise 
» ne  peut  fe  refufer  la  gloire  de  pu- 
» blier  fon  Diclionnaire  fous  les  auf- 
» pices  de  fon  augufte  Pj^teéleur.  Cet 
» Ouvrage  eft  un  recueil  fîdelp  de  tous 
» les  termes  & de  toutes  les  phrafes 
» dont  l’éloquence  & la  poéfie  peu- 
vent former  des  éloges;  mais  nous 
x>  avouons , Sire,  qu’en  voulant  tra- 
» vailler  au  vôtre  , vous  nous  avez  fait 
» fentir  plus  d’une  fois  la  foiblelfe  de 
v notre  * Langue.  Lorfque  notre  zeîe 
» ou  notre  devoir  nous  ont  engages  à 
» célébrer  vos  exploits , les  mots  de 
» valeur  , de  courage  & d’intrépiàiié 
» nous  ont  paru  trop  foiblesj  &.  quand 
» il  a fallu  parler  de  la  profondeur  & 
» du  fecret  impénétrable  de  ,vos  def- 
» feins  , que  la  feule  exécution  dé* 
» couvre  aux  yeux  des  hommes  , les 


286  Éloge 

» mors  de  pre'voyance  , de  prudence 
v & de  fageffe  même  ne  répondoient 
» qu’imparfaiteinent  à nos  idées.  Ce 
» qui  nous  confole,  S IRE,  c’eft  que 
» fur  un  "pareil  fujët  tes  autres  JLan- 
» gués,  n’auroient  aucun. avantage  fur 
(»  la  nôtre.  Celle  des  Grecs  6c  celle 
des  Romains  feroient  dans  la  même 
» impuiffànce  , • le  Ciel  n’ayant  pas 
» voulu  'accorder  au  langage  des  hoin- 
» mes  des  exprefîions  auffi  fublimes 
» que  les  vertus  qu’il  leur  accorde 
» quelquefois  vpour  la  gloire  de  leur 
» fiecle.  Comment  exprimer  cet  air  de 
» grandeur-marqué  fur  votre  front , 6c 
» répandu  fur  toute  votre  perfonne  , 
» cette  fermeté  d ame  que  rien  n’eft 
» capable  d’ébranler  , cette  tendreffe 
» pour  le  Peuple  , vertu  fi  rare  fur  le 
» trône , & ce  qui  doit  toucher  par- 
» ticuliérement  les  Gens  de  Lettres, 
» cette  éloquence  née  avec  vous,  qui 
» toujours  foutenue  d’expreflïons  no- 
» blés  6c  précifes , vous  rend  maître 
» xle  tous  ceux  qui  vous  écoutent , 6c  ne 
v leur  laide  d’autre  volonté  que  la  vô-^ 
» tre  ? Mais  où  trouver  des  termesqiour 
» raconter  les  merveilles  de  votre  re- 
» gne  ? Que  l’on  remonte  de  fiecle  en 
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» fiecle,'  on  ne  trouvera  rien  de  com- 
» parable  au  fpeélacle  qui  fait  aujour- 
» d hui  l’attention  de  l’Univers.  Toute 
» l Europe  armée  contre  vous , & toute 
» lEurope  trop  foible. 

»•  C’eft  fur  de  tels  fondenjens  que 
» s’appuie  l’efpérance  de  l’immortalité 
» où  nous  2fpirons  ; & quel  gage  plus 
» certain  pouvons1- nous  en  fouhaiier 
» que  votre  gloire-,  qui,  afîurée  par 
» elle -même  de  vivre  éternellement 
» dans  la  mémoire  des  hommes , y fera 
» vivre  nos  Ouvrages  ? L’atigufle  nom 
» qui  les  défendra  du  temps1,  en  dé- 
» fendra  aufîï  la  Langue  qui  aura  lervi 
» à le  célébrer  ; & nous  ne  doutons 
» point  que  le  refpedl  qu’on  aura  pour 
» une  Langue  que  vous  aurez  parlée, 
» que  vous  aurez  employée  à dicler 
» vos  réfolutions  dans  vos  Confeils,  & 
» à donner  vos  ordres  à la  tète  de  vos 
» armées,  ne  lafalfe  triompher  de  tous 
» les  fiecles!  La  fupériorité  de  votre 
>>  puilfance  l’a  déjà  rendue  la  Langue 
» dominante  de  la  plus  belle  partie  du 
» Monde.  Tandis  que  nous  nous  ap- 
» pliquons  à l’embellir  , vos  armes  vic- 
v torieufes  la  font  palfer  chez  les  Etran- 
i>  gers  ; nous  leur  en  facilitons  l’inielli- 
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y gence  par  notre  travail , & vous  la 
» leur  rendez  néceflaire  par  vos  con- 
» quêtes  ; & fi  elle  va  encore  plus  loin 
» que  vos  conquêtes  , fi  elle  fe  voit 
» aujourd’hui  établie  dans  la  plupart 
y des  Cours  de  l’Europe  , fi  elle  ré- 
» duit , pour  ainfi  dire  , les  Langues 
y des  pays  où  elle  eft  connue  , à ne 
» fervir  prefque  plus  qu’au  commun 
» du  Peuple  , fi  enfin  elle  tient  le  pre- 
» mier  rang  entre  les  Langues  vivan- 
y tes  , elle  doit  moins  une  fi  haute 
y deflinée  à fa  beauté  naturelle , qu’au 
» rang  que  vous  tenez  entre  les  Rois 
» &.  les  Héros. 

» Que  fi  l’on  a jamais  dû  fe  pro- 
» mettre  qu’une  Langue  vivante  pût 
» parvenir  à être  fixée  , & à ne  dé- 
» pendre  plus  du  caprice  & de  la 
» tyrannie  de  l’ufage  , nous  avons  lieu 
» de  croire  que  la  nôtre  eft  parvenue 
» de  nos  jours  à ce  glorieux  point 
'»  d’immutabilité  , puifqué  les  Livres 
» & les  autres  monunaens  qui  parle- 
ront de  Votre  Majesté,  fe- 
» roat  toujours  regardés  comme  faits 
y dans  le  beau  Siecle  de  la  France  , 
» <St  feront  à jamais  les  délices  de 
y tous  les  Peuples  &.  l’étude  de  tous 

» les 
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» les  Rois.  Nous  fommes  , avec  une 
» profonde  vénération , 

»SlRE,  », 

» Vos , &c.  «. 

* a i 

(d)  Il  ne  faudroit  pourtant  pas  abu- 
fer  de  ces  maximes  fur  l’inutilité  & 
l’inconvénient  des  difputes , &.  fe  fer- 
vir  d’un  pareil  motif,  comme  on  l’a 
fait  quelquefois  pour  exclure  des  So- 
ciétés littéraires  des  hommes  de  beau- 
coup de  mérite  , fous  prétexte  qu’ils 
font  aigres  &.  difputeurs . On  ne  doit 
rejeter  pour  de  telles  raifons  que  ceux 
qui  joindroient  peu  de  talent  à unjia- 
turel  peu  fociable  ; mais  cette  confé- 
dération doit  être  mife  à l’écart,  lorf- 
qu’il  efl  queflion*  d’un  homme  de  gé- 
nie que  le  Public  feroft  étonné  de  ne 
point  voir  afîis  parmi  nous.  On  entend 
dire  fouvent  dans  les  Académies  : Ce 
nejl  pas  Le  talent  feul  quiL  faut  cher- 
cher dans  un  jujct , c efl.  le  caractère  ; 
maxime  vraie  en  elle-même.,  mais  dont 
les  Jots  &.  les  médiocres  ne  profitent 
que  trop  fouvent  pour  repouîfer  les  ta- 
lçns  diftingués  qui  leur  font  ombrage. 
Tome  III.  N 
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Le  parti  le  plus  fage  pour  l’Homme 
de  Lettres  Philofophe  qui  veut  vivre 
tranquille  & heureux , e’eft  d^fuiyre 
la  maxime  dont  Fontenelle  avoit  fait 
la  réglé  de  fa  conduite  : Les  hommes , 
difoit-il  ,Jont  fots , vains  & méchans  ; 
mais  tels  qu  ils  font  , j'ai  à vivre 
avec  eux  , & je  me  le  fuis  dit  de 
bonne  heure . 

(e)  On  a plufieurs  fois  propofé  dans 
les  féances  académiques  de  travailler  en 
commun  à une  Grammaire  ; mais  après 
quelques  effais  de  ce  travail  commun  , 
on  a bientôt  fenti  l’impoflibilité  d’y 
réuffir.  Un  tel  Ouvrage. exige  en  effet, 
quant  au  plan  général  & raifonné , 
quant  aux  principes  philofophiques , & 
quant  à la  maniéré  de  traiter  les  dif- 
férentes parties  de  la  Grammaire,  des 
difcufîions  épineufes  & profondes  fur 
lefquelles  if  eft  fouvent  impofîible  à 
un  Corps  de  s’accorder  , & dont  le  ré- 
fultat , dreffé  au  nom  de  la  Compagnie, 
fera*  toujours  très- défeélueux  parla 
nécefîité  d’y  concilier  bien  ou  mal  les 
différens  avis.  Les  décifions  & les 
travaux  qu’un  Corps  produit  en  com- 
mun , fur -tout  lorfque  l’objet  doit 


de  Regnier  Desmarais.  19! 

embraffier  un  grand  nombre  de  bran- 
ches à la  fois , ont  l’inconvénient  iné- 
vitable d’entraîner  beaucoup  d’imper- 
feéïions  &.  de  négligence.  Il  n’en  efl 
pas  de  même  de»  travaux  dont  l’objet 
ne  demande  à être  confédéré  que^par  * 
petites  parties , comme  la  révi/ion  des 
' articles  .du  Diélionnaire  , ôc.  l’examen 
grammatical  des  bons  Auteurs  Fran- 
çois. Ce  l’ont  aulîi  les  deux  principaux 
objets  dont  la  Compagnie  s’eft  occu- 
pée , & les  feuls  peut-être  dont  elle 
puifle  s’occuper  en  corps.  le  Public 
peut  juger  , à chaque  édition  du  Die-  ■* 
tionnaire  , du  travail  affidu  de  l’Acadé-  *• 
mie  pour  améliorer  & enrichir  cet  Ou- 
vrage ; & il  ne  ferait  pas  difficile  de 
mettre  le  même  Public  en  état  d’ap- 
précier les  remarques  faites  par  la  Com- 
pagnie fur  nos  bons  Auteurs.  Dans  ce 
double  travail , on  n’a  prefque  jamais  à 
décider  que  des  queliions  rfolées  & * 

particulières,  fufceptibles- d’etre  exa- 
minées avec  plus  de  détail  par- la  Com- 
pagnie emiere  que  par  quelqu’un  de. 
les  Membres  , parce  que  chacun  peut 
apporter  à cet  examen  des  lumières  t '* 
les  connoiffimces  &.  les  vues  particu- 
lières que  fes  réflexions , les  études  & 

. • . * Ni, 
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fes  levures  ont  pu  lui  fournir.  Avouons 
cependant  qu’un  tel  travail  , par  la 
multitude  même  de  ceux  qui  y con- 
courent , doit  laifler  encore  beaucoup  - 
à défiret.  On  ne  c»nnoît  que  trop  par 
expérience  , combien  la  vérité  la  plus 
inconteftable  a .quelquefois  de  peine  h 
s’établir  dans  des  afîemblées  , même 
allez  peu  nombreufes.  Prenez  douze 
à quinze  hommes  qui  tous  en  particu- 
lier aient  l’efpEÎt  droit  jufte  ; raf- 
femblez-  les , donnez-leur  quelque  objet 
'a  difcuter  , tous  ferez  fouvent  étonné 
de  voir  à quel  point  ils  ^égareront 
• dans  leurs  raifonnemens  & leurs  dé- 
' cifions.  J’ai  oûï  dire  au  Prince  le  plus 
célébré  de  nos  jours  par  fes  victoires , 
qu’il  n’avoit  aflemblé  de  Confeil  de 
guerre  qu’une  feule  fois  , & qu’ayant 
entendu  dérailonner  dans  ce  Conleil 
des  Généraux  d’ailleurs  très-écl.ùrés , 
il*avoit  juré  de  n’en  plus  affembler  de 
fa  vie,,  qu’il  avoit  tenu  parole  &.  s’en 
étoit  très-bien  trouvé. 

Mais  pourquoi  les  Corps  en  généFal 
ont-ils  moins  de  fens  & de  lumières 
que  les  particuliers  ? Par  deux  raifons  ; 
la  première,  parce  que  les  hommes  pris 
en  corps  donnent  rarement  à un  objet 
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qu’on  leur  propofe  la  meme  attention 

Su’ils  y donneroient  étant  confultés 
éparément",  l’intérêt  s’affoiblit  en  fe 
partageant  fur  plufieurs  têtes  j chacun 
fe  repofe  fur  fon  voifin  de  l’examen 
que  la  queftion  mérite , & l’examen  ne 
le  trouve  fait  par  perfonne.  Une  fé- 
condé raifon  , c’eü  la  timidité  des  Com- 
pagnies , qui , toujours  en  garde  pour 
ne  fe  point  compromettre,  n'ofcnt  pro- 
noncer affirmativement  lur  des  cjuef- 
tions  qu’un  particulier  décideroit  fans 
héfiter.  Elles  craignent  que  le  plus 
léger  changement  dans  leurs  principes, 
leurs  opinions,  leurs  ufages-,  n’entraîne 
des  inconvéniens  ; &.  pour  éviter  ces 
prétendus  inconvéniens  , elles  laiffient 
fubfiiler  les. erreurs, & les  abus.  Dans 
tous  les  Corps,  dès  qu’on  propofe  une 
chofe  * nouvelle  , quelque  raisonnable 
qu’elle  foit , le  cri  de  guerre  des  fots 
toujours , c'efi  une  innovation.  Il 
n’y  a , dileit  un  homme  d’efprit , qu’une 
réponfe  à Etire  à cette  objeélion  ,-c’efl 
de  fervir  du  £ land  à ceux  qui  la  pro- 
pofent;  car  le  pain , quand  on  a com- 
mencé d’en  faire  , étoic  une  grande 
innovation. 

* X7 
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(f)  Nous  rapporterons  ici , avec  d’au- 
tant moins  de  fcrupule  , quelques  vers 
de  cette  Traduction  , qu’il  paroît  que 
l’Abbé  Regnier,  en  revoyant  cesenfans 
informes  & contrefaits,  a été  le  pre- 
mier à les  condamner  , puifqu’il  n’a 
ofé  s’en  avouer  le  pere  dans  la  lifte 
de  fes  Ouvrages. 


l-’arc  & la  trouflc  au  dos , fon  mouvement  rapide 
fait  craqueter  les  traits  dans  fa  troufTe  homicide.... 
Ccnûtltons  un  Devin  , un  Prêtre  , un  Interprété 

De  ronges.' ‘ . 

Car  je  ns  prétends  pas  de  nos  travaux  foufferts 
Seul  n’avoir  aucun  prix,  8c  le  mien  je  le.perds.r. 

Far  fes  beaux  cheveux  blonds  , la  Décile  gumicre  , . 
Vilible  pour  lui  feul,  le  faifit  par  derrière.... 

U faudroit  que  je  fuite  , interrompit  Achille  , 

Bien  indigne  , bien  lâche  , 8c  d’une  ame  bien  vile 
Pour  te  céder.  Commande  aux  autres  à ton  gcé, 

A moi,  non  ; car  jamais  je  ne  t’obéirai.  , . 


On  ne  doit  pas  être  étonné  que  ces 
vers  aient  donné  de  l’humeur  à Def- 
préaux. 

# 

(g)  Pour  juger  combien  cette  imi- 
tation du  Pajlor  fido  eft  peu.  digne 
du  fuccès  quelle  eut  dans  le  temps, 
il  ne  faut-  que  rapporter  l’endroit  fi 
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cornu»  de  la  fcene  dont  il  s’agit , 6c  y 
joindre  la  traduction  que  l'Abbé  Ré- 
gnier en  a faite.  On  verra  combien  ia 
copie  eft  au  defîous  de  l’original.,  & 
même  combien  elle  eft  foibe  & lâche, 
indépendamment  de  toute  comparailbn  : 

' x 

Se’l  geccarc  è fi  dolce 
î’cl  non  peccar  fi  neccdario;  o troppo 
Imperfetta  Natura 
Che  rcpugni  alla  lcpge  ; 

O troppo  dura  lcgge 
Chu  la  Natura  olftudi. 

» Si  Vir.flinU  & la  Loi,  par  dw  eficts  contraire! 

» Ont  également  attaché, 

>>  L'un  tant  de  douceur  au  poché , 

■»  L'autre  des  peines  fi  fiveres  , 

,>  San»  doute , ou  la  Nature  cil  imparfaite  en  foi  , 

» Qui  nous  donne  un  penchant  que  condamne  la  Loi  ; 
» Ou  la  Loi  doit  pafier  pour  une  Loi  trop  dure  , 

»j  Qui  condamne  un  penchant  que  donne  ia  Nature  «. 

A 

# • 

Le  Savant  Littérateur  la  Monnoye  a 
traduit  ces  mêmes  vers  du  P ajior  fido 
en  vers  latins , qui  valent  un  peu  mieux 
que  les  vers  françois  de  l’Abbé  Regnier, 
6ç  beaucoup  moins  que  les  vers  italiens: 

Si  placita  dulce  efi  adeo  fuccumbere  culpa  , 

Et  placii.e  tamen  ufque  adeo  pugnare  necejfe  efl,  • 
Prava  vel  es  Natura  nimis  , contraria  Lcgi  , 
rci  tu  , Natura  contraria  , barbara  Lex  es. 

N ir 
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AToccafion  de  ces  vers  de  PAbbé 

Regnier  , nous  avons  parlé  du  Sonnet"  *■ 

de  Desbarreaux  , & nous  avons  ofé 

dire  qu'il  eft  déteflable  d’un  bout  à 

l’autre.  Il  fuffira  , pour  le  prouver,  d’en 

fouligner  toutes  les expreffions  ridicules:  , 

• 

I 

Grand  Dieu , tes  jugemens  font  remplis  d’équité. 
Toujours  tu  prends  plaiftr  à nous  être  propice  : 

Métis  j’ai  tant  fait  de  mai , que  jamais  ta  bonté 
Ne  peut  me  pardonner  fans  choquer  ta  juliiee. 

Oui , Seigneur  ;■  la  grandeur  de  mon  iniquité 
NedaiiTe  A ton  pouvoir  que  le  choix  du  fupplice  : 

Ton  intérêt  s’oppofe  à ma  félicité , 

Et  ta  clémence  même  attend  que  je  périjfe. 

Contente  ton  défir , puifqu’zï  t‘efl  glorieux  ; 

Offenfe-loi  des  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  ; 

Tonne , frappe,  iiefltempsi  rends-moi  guerre  pour  guerre 

J’adore  en  périflant  la  raifon  qtti  t’aigrit  : 

Mais  dejfus  quel  endroit  tombera  ton  tonnerre  , 

Qui  ne  foit  tout  couverc  du  fang  de  Jcfus-Chrift  ? 

. 1 t * * i 

JL’ Abbé  Regnier,  comme  nous  l’a- 
vons dit,  réufliffoh  mieux  dans  la  Poé- 
fie  italienne  que  dans  la  françoife.  De 
toutes  les  Pièces  qu’il  a faites  dans  la 
première  de  ces  deux  Langues  r nous  . 
ne  citerons  que  les  vers  fui  van»  fur  la  » 
mort  de  la  Duehefîe  de  Montbazon  ; 
ils  nous  paroiffent  d’une  implicite  fine 
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& élégante  , qu’il  feroit  difficile  de 
rendre  ep  françois  avec  toutes  fes  grâ- 
ces & fa  rîaiveté  : 

Sotro  quel  duro  marmo  , 

I)i  niort.il  vélo  fciolta 
La  bclla  Montbazon  giace  fepolta  ; 

Fefiingin  le  donne  , piangan  gli  Æinori, 

Et  iibeti  oggi  nui  vadino  il  cori. 

' \ 

Nous  y joindrons  la  traduction  fui- 
vante,  purement  littérale  &.  vers  par. 
vers  , pour  faire  fentir  , quoique  très- 
imparfaitement , le  mérite  de  ces  vers 
à ceux  qui  ignorent  la  Langue  Italienne  : 

, t 

Sous  ce  marbre  infcnfible  , 

Dégagée  du  voile  mortel  , 

La  be"c  Mrtml.azon  cft  cnfevelic  5 ‘ 

Les  femmes  fe  réjoui  (Tent  , les  Amours  pleurent. 

Et  les  cœurs  déformais  font  libres. 

* Les  deux  vers  latins  fuivans  , qui 
font  de  l’Abbé  Regnier  , & qui  ont 
pour  objet  le  partage  du  Rhin  en  1 672  , 
partage  tant  célébré  , quoiqu’artez  peu 
digne  de  l ètre  , font  ce  qu’il  y,  a 
de  mieux  dans  les  nombreules  inscrip- 
tions latines  &.  françoifes  du  même  Au- 
teur, pour  la  Statue  de  la  Place  des 
Victoires  : 

N Y 
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Granicum  Mactdo , Rhcnum  fecat  agmine  G allas  S 

Quisjuis  faüit  voles  conferrc  , & ftuhiina  ccnfcr. 

¥ 

L’Auteur  difoit  peut-être  mieux  qu’il 
ne  vouloir , & , contre  fon  intention , 
louoit  plutôt  Alexandre  que  Louis  XIV. 
Le  Granique  pouvoit  n’être  .pas  au/îi 
large  que  le  Rhin  , mais  il  étoit  dé» 
fendu  par  une  armée  qui  combattit,  & 
le  Rhin  , par  une  armée  qui  tourna 
le  dos. 

Parmi  les  Poéfies  de  l’Abbé  Regnier , 
on  trouve  une  Piece  remarquable  par 
la  mefure  des  vers.  C’eft  une  Hymne 
Jur  la  Prédejlination  , en  vers  non  ri- 
mes , & de  même  mefure  que  les  vers 
fapphiques.  Le  mauvais  Poëte  Dubartas 
&.  d’autres  avoient  déjà  effâyé  ce  genre 
de  Poéfie , auquel  nous  croyons  que 
notre  Langue  ne  fe  prêtera  jamais  (i). 
Dans  la  Pièce  de  l’Abbé  Regnier,  la 
profodie  eft  eftropiée  fouvent  ; l’Au- 
teur y fait  brèves  des  fyllabes  longues , 
& longues  des  fyllabes  brèves.  C’eft  de 
quoi  on  peut  s’afïurer  aifément , en 
chantant  cette  Hymne  fur  le  même  air 

(ï)  Voyez  dans  un  des  volumes  fuivans 
quelques  obfei  vatious  fur  cette  matière.  ( No- 
tes fur  l'article  de  t Abbé  (COlivet). 


Digitized  by  GoogI 


DE  Regnier  Desmàràis.  299 
que  les  Hymnes  latines  de  même  me- 
lure  , comme  on  s’apperçoit  facilement 
des  fautes  contre  la  profodie  dans  une 
chanfon  mal  parodiée  fur  un  air  connu. 
On  a demandé  fi  des  vers  de  cette  ef- 
pece  , affranchis  de  la  rime  , mais  dans 
lefquels  on  obferveroit  exactement  la 
quantité  des  fyllabes , feroient  plus  dif- 
ficiles à faire  que  nos  vers  ordinaires  & 
rimés.  C’eft  une  queftion  que  nous 
n’entreprendrons  pas  de  décider  ; & 
dont  la  décifion  , quand  elle  feroit  fa- 
cile , nous  paroît  bien  peu  importante 
au  progrès  de  la  Littérature. 

(h)  L’illuftre  Pétrarque,  cet  Auteur 
fi  chéri  de  l’Abbé  Regnier  , ne  penfoit 
pas  plus  favorablement  que  lui  fur  les 
Médecins  & la  Médecine.  Al’occafion 
de  cet  aphorifme  d’Hippocrate  ^ ars 
longa.  j vita  brevis  ( 1 art  eft  long  & 
la  vie  courte) , il  difoit  : Vitam  Med'ui 
dum  brevem  dixerunt , brevijjimam  ef- 
fecerunt.  Les  Médecins  en  difant  que 
la  vie  tjl  courte , Vont  rendue  bien  plus 
courte  encore . 
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JEAN-FRANÇOIS 

CHAMÏLLART, 

'ÉVÊQUE  D E S ENLIS,  • 

• 

Premier  Aumônier  de  Madame  la  Dait - • 
phine , reçu  à la  place  de  FRANÇOIS 
. Charpentier,  le  7 Septembre 
1702  , mort  le  1 5 Avril  1714. 

T , x 

A réponfe  de  l’Abbé  Gallois  au 
Difcours  de  réception  de  M.  l'Evêque 
de  Senlrs  , nous  apprend  que  ce  Pré- 
lat avoit  fait  connoître  à la  Cour  fon 
éloquence  , en  y porcant  la  parole  au 
nom  d’une  de  principales  Provinces 
du  Royaume  , & que,  malgré  le  fucccs 
-général  des  harangues  qu’il  fit  en  cette 
occafîon , fa  mudeflie  s’obftina  à ne 


4 
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pas  vouloir  les  rendre  publiques.  Cette 
éloquence  &.  cette  modeftie  furent 
pour  l’Académie  une  double  raifon 
d’adopter  l’Orateur  , qui  d’ailleurs  te- 
noit  de  près  à ua  Miniftre  alors  fort 
accrédité,  fort  aimé  du  Roi-,  honoré 
de  fa  confiance , mais  plus  eftimable 
par  fa  probité,  qu’il  ne  fut  heureux  dans 
fon  aaminiflration. 

M.  l’Evêque  de  Senlis  joignoit  à fes 
talens  la  connoifiànce  profonde  & la 
pratique  rigoureufe  de  fes  devoirs  ; fon 
Uifcours  deréception  en  eft  une  preuve 
édifiante,  par  le  regret  qu’il  y témoi- 
gne de  ne  pouvoir  joindre  que  rare- 
ment les  travaux  académiques  à ceux 
de  lepifcopat , &. concilier  fon  goût  & 
fon  plaifir  avec  les  fondions  indifpen- 
fables  de  fon-miniftefre.  Aufii  la  Com- 
pagnie eut  à peine  la  fatisfadion  de 
le  pofleder  quelquefois  dans  fes  aflera- 
blées.  Ce  rcfpedable  Prélat , cher  à 
l’Eglife  de  France  par  la  pureté  de  fa 
dod  rine  & de  fes  mœurs , donna  au 
gouvernement  de  fon  Diocefe , a l’inf- 
trudion  de  fon  peuple  , au  foulage- 
ment  des  pauvres , tout  le  temps  qu’jl 
refu'oit  aux  Lettres  j & l’Académie  n’a 
garde  de  fe  plaindre  de  cette  préfér 
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rence,  malgré  tout  ce  qu’elle  y a perdu. 
Mais  plus  ces  facrifices  nous  coûtent, 
plus  il  eft  jufle  que  nous  foyons  rare- 
ment dans  le  cas  de  les  faire  ; & peut- 
être  feroit-il  permis  d’en  conclure  que 
parmi  les  différentes  claffes  d’Acaaé- 
miciens  que  doit  réunir  cette  Com- 
pagnie , & qui  font  utiles  ou  à fes  in- 
térêts ou  à fa  renommée  , une  des 
moins  nombreufes  doit  être  celle  des 
Evêques  ; les  devoirs  facrés  de  leur  état 
doivent  l^fc  permettre  à peine  de  don- 
ner quelques  inflans  aux  objets  profa- 
nes dont  nous  nous  occupons;  & l’Aca- 
démie , qui  doit  être  effentiellement  une 
Société  de  Gens  de  Lettres,  ne  doit 
pas  finir  par  être  un  Concile.  C’eft  tout 
au  plus  ce  qu’elle  pourroit  être,  fi  on 
avoit  fuivi  le  plan  que  propofoit  Gom- 
bault,  l’un  de  nos  arttiens  Académiciens, 
dans  un  projet  de  réglement  pour  la 
Compagnie.  Ce  Poëte , apparemment 
Chrétien  zélé,  tout  hérétique  qu’il  avoit 
le  malheur  d’être , vouloit  que  chacun 
de  nous  s’obligeât  folennellement  à com- 
pefer  tous  les  ans  une  grande  ou  petite 
Piece  à l'honneur  de  Dieu  (i).  Il  eft (*) 


(*)  L’Académie  des  Intronati  de  Sienne 
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certain  qu’une  longue  lifte  d’Eveques 
eût  fort  illuftré  ce  Recueil  édifiant  de 
Cantiques  ou  de  Sermons  ; mais  le 
projet  n’ayant  pas  été  agréé  , la  mul- 
titude des  Prélats  nous  eft  devenue  ' 
moins  indifpenfable. 

M.  l’Abbé  dOlivet,  parlant  des  Evê- 
ques Académiciens,  dont  la  Compagnie 
ne  doit  pas  trop  multiplier  le  nombre  , 
dit  qu'il  faut  du  fel  pour  affafonner 
les  meilleures  viandes  m^s  qu  il  en 
faut  avec  môdération.  Un  Journalifte 
connu  par  fes  Satires  , aujourd’hui  ou- 
bliées , contre  la  Compagnie  & Tes 
Membres , a cru  faire  une  excellente 
plaifanterie  , en  obfervant  que,  fuivant 
M.  l’Abbé  dOlivet  , » les  Evêques 
» font  apparemment  le  fel  de  l’Acadé- 


avoit  pris  pour  fa  devife  les  fîx  maximes  fu- 
yantes ; i°.  Orare  (prier);  t° . ftudcre  ' étu- 
dier);')®. giudere  ( fc  réjouir  ) ; 40.  neminent 
Udere  ( n’offcnfer  pcrfonn;);  5“-  non  temere 
ercdere  (ne  pas  croire  té Téremcnt ) ; 6n.  de 
mundo  non  curare  ( lai  fie*'  al’er  le  monde  J. 
Gombanlt  vouloir  apparemment  cjue  T A ■■a  té- 
mie  Françoife  adoptât  fur-tout  la  première  de 
ces  m ximes  : elle  fe  conte  te  d’en  obferver 
quelques-unes;  & ce  font  celles  qui  ont  pam 
1 es  plus  convenables  à une  Société  Littéraire. 


Digitized  by  Google 


*DE  CHAMILEART.  305 
» mie  , comme  ils  font  le  fel  de  la 
y>  terre  ; vos  efl'is  fol  terrœ  , dit  Jéfus- 
» Chrift  à fes  Apôtres,  dont  les  Evê- 
> ques , comme  l’on  fait , font  les  fuc- 
» ceiïeurs  «.  Ce  froid  & injufiç  far- 
cafme  n’empêchera  pas  les  noms  des 
Bolfuet , des  Fénelon  , des  Maftillon , 
des  Fléchier , &.  de  leurs  femblatlcs  , 
d’être  aufti  néceftaires  qu’honorables  à 
notre  lifte  , ou  le  Public  nous  repro- 
cherait de  ne  les  pas  trouver.  Quant  à 
d’autres  noms  du  même  genre,  refpec- 
'“tables  d’ailleurs,  mais  moins  impofans 
que  ceux-ci,  ils  ne  doiventy  être  que  lé- 
gèrement clair-femés , & c’eft-la  le  fel 
que  M. l’Abbé  dOlivetnous  avertit  de 
répandre  fur  la  Compagnie  avtc  autant 
de  ch^ix  que  de  modération.  Nous  ne 

Î>arlons  point  des  Prélats  qui  fans  ta- 
ens  comme  fans  vertus  , fi  par  mal- 
heur il  s’en  trouvoit  jamais  de  tels , 
joindroient  à ce  double  titre  d’exdu- 
fion  la  haine  des  Lettres  & des  lumiè- 
res, & le  fanatifme  politique  de  1 hy- 
pocrifie  ambitieufe  ; de  tels  Membres 
(dont  le  Ciel  veuille  préferver  l’Aca- 
démie & l’Eglife)  feroient  le  plus  dé- 
teftable  flé^u  d’une  Société  Littéraire , 


}o6  Éloge,  &c. 

& le  pre'fage  funefte  de  fa  ruine  (i-). 


(i)  Un  des  plus  nobles  rôles  que  puiffent 
jouer  dans  l’Académie  les  Prélats  qu’elle  compte 
parmi  Tes  Membres  , c’eft  de  Ce  rendre  auprès 
du  Monarque  les  défenfeurs  des  Lettres  ca- 
lomniées & perfécutées.  C’eft  ce  qu’a  fait  en 
digne  Prélat  & en  digne  Académicien  M.  l’Ar- 
chevêque de  Lyon , notre  illuftrc  Confrère  , 
dans  la  belle  lettre  qu’il  a écrite  au  Roi  fur 
ce  fujet  au  commcncemeat  de  1776  ; lettre 
que  fa  modeftie  & des  motifs  plus  refpcéta- 
bles  encore  ne  lui  permettent  pas  de  rendre 
publique  , mais  qui  mériteroit  a’être  lue  dans 
leConfe.il  de  tous  les  Rois. 

L’Archevêque  de  Paris  , François  da  Harlai, 
qu’on  accufc  d’avoir  eu  des  mœurs  peu  féve- 
rcs,  mais  qui  avoit  de  l’éloquence  , du  goûc, 
& fur-tout  de  l’élévation , fe  trouvant  à la  tête 
de  l’Académie  dans  une  députation  où  la  Com- 
pagnie n’avoir  pas  été  reçue  commet  Prince 
l’avoit  ordonné  , eut  le  courage  de  dire  au 
Monarque,  que  François  Premier  , lorjqiùon 
lui  présentait  pour  la  première  fois  un  Homme 
de  Lettres , fiifoit  trois  pas  au  devant  de  lui. 
C’eft  ce  même  François  Premier  entre  les 
bras  duquel  mourut  le  célèbre  A rtifte  Léonard 
de  Vinci,  5c  qui , voyant  fes  Courtifans  éton- 
nés des  marques  d’intérêt  qu’il  dennoit  à cet 
homme  de  génie  , n’héfita  point  à leur  dire  : 
Dieu  feul  peut  faire  un  homme  tel  que  lui  ; les 
Rois  peuvent  faire  des  hommes  tels  que  vous. 

Plus  d’un  Prélat  Académicien,  a donné  aux 
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DE  CLEREMBAULT, 

ABBÉ  DE  SAINT-TAURIN  D’ÉVREUX , 

Reçu  à la  place  de  Je  AN  DE  La  FON- 
TAINE , le  3 Juin  1695  , mort  le 
17  Août  1714. 

I L étoit  fils  de  Philippe  de  Clerem- 
bault , Maréchal  de  France  , diftingué 


Lettres  & à l’Académie  des  marques  publiques 
& diftinguées  de  fes  lentimcns..  On  peut  voir 
entre  autres  dans  le  Difcours  de  réception  de 
M.  l'Archevêque  d'Aix  , avec  quelle  dignité  ic 
quelle  vérité  ce  Prélat  relcve  les  avantages  des 
Lettres,  leur  influence  furie  bonheur  des  hom- 
mes , fur  la  perfeébion  de  la  morale  , & fur  les 
principes  d'une  fage  adminiftration.  L’Acadé- 
mie Ce  fera  toujours  honneur  d’adopter  des 
Evêques  qui  penfent  fi  dignement  de  fes  tra- 
vaux , & le  Public  ne  s’étonnera  jamais  de  les 
voix  aflîs  au  milieu  de  nous. 
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par  la  gloire  qu’il  avoit  acquife  à la 

guerre  (i). 

M.  l’Abbé  de  Clerembault  fuccéda 
à notre  illuftre  Fabulifte  François;  &. 
comme  il  étoit  contrefait , cette  partie 
du  Public  qui  ne  Laide  jamais  échapper 

t S. 


fl)  On  lit  dans  le  Ménagiana  , que  ce  Ma- 
réchal de  Clerembault , plus  brave  apparem- 
ment que  religieux  , .ayant  fu  de  l'on  Méde- 
cin qu’il  lui  rcfloit  trè<-peu*de  temps  à vivre  , 
envoya  chercher  un  Prêtre  , & lui  dit  pour 
toute  confeflion  : Je  m'en  vais  donner  tête 
baijfée  dans  l'avenir.  A voit -il  lu  le  paffage 
où  Montagne  parle  ainfî  de  h mort  ? » Je 
me  plonge  ftupidement  , & tête  baijfée  , dans 
» cecte  profondeur  muette  qui  m’engloutit 
» & m’étouffe  en  un  moment , plein  d’in- 
•»  fîpidité  Sc  d’indolence  «.  Le  Curé  Rabe- 
lais difoit  en  expirant  : Je  rnen  vais  cher- 
cher un  grand  peut-être  , cxpreflîon  p’us  digne 
d’un  Philofophc  Sceptique  , que  d’un  Prêtre  » 
& d’un  Chrétien  , & trop  femblable  au  mot 
d’un  Epicurien  mourant  à fon  valet  : Dans 
quelques  minutes  , mon  ami , j'en  f aurai  beau- 
coup plus  oit  beaucoup  moins  que  toi. 

Ce  même  Maréchal  de  Clerembault  s’ex- 
primoit , dit^on,  avec  beaucoup  de  peine  5c 
d’obfcuriré.  Il  *fc  .brouilla  avec  la  fameufe 
. Madame  Cornual , célébré  par  fes  bons  mots , 
& dont  il  avoir  été  long-temps  l’intime  ami. 
Je  fuis  fâchée  , difoit-elle  , de  l'avoir  perdu  , 
je  commenfois  a fentxndre. 
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l’occafion  d’une  plaifanterie  bonne  ou 
mauvaife  , dit  que  l’Academie  avoit 
cboilï  Efope  pour  remplacer  La  Fon- 
taine. Cet  Efope  n’étoit  pas  indigne 
d’un  pareil  honneur,  par  les  talens  aca- 
démiques qui!  réunifient  à un  degré  peu 
commun  , par  la  vivacité  de  fon  ef- 
prit , fertile  en  exprefiïons  fortes  & 
iïngulieres , par  une  mémoire  prodi- 
gieufe  , aufiï  fùre  qu’étendue  , ce  que 
ceux  qui  la  confultoient  ne  trouvoient 
jamais  en  défaut.  » Il  n’étoit  pas,  dit 
» M.  l’Abbé  Mafiieu  , fon  fuccefièur 
» à l’Académie,  du  nombre  de  ces  hom- 
» mes  qui  s’imaginent  qu’un  grand  nom 

s>  eft  un  privilège  d ignorance Il 

» réfolut  de  porter  le  favoir  aufiï  loin 
» que  les  aïeux  a voient  porté  I2  va- 

» leur Fhilofophe  6c  Théologien  , 

» il  fembloit  que  la  Nature  6c  Ja  Re- 
» ligion  n’eufient  pour  lui  rien  d’obfcur 
» ni  de  caché.  Profond  dans  l’Hifloire  , 
» on  eût  dit  qu’il  avoit  vécu  dans  tous 
» les-fiecles,  6c  qu’il  avoit  tu  toutès 
» les  Nations  «. 

M l’Abbé  Mafiieu  ajoute  que  fon 
prédécefieur  étoit  plein  d’eftime  6c  de 
• zele  pour  l’Académie  : c’eft  le  fend- 
illent naturel  qy’elle  doit  infpirer  à 
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..  tous  fes  Membres,  & qu’elle  mérite 
d’en  obtenir.  Mais  ce  fentiment , quoi- 
qu’elle en  connoiffe  le  prix , n’eût  pas 
été  pour  M.  l’Abbé  de  Clerembault 
un  titre  n fuffifant  d’adoption  dans  le 
Sanéluaire  des  Mufes  , s’il  n’y  avoir 
joint  tous  ceux  dont  nous  venons  de 
faire  honneur  à fa  mémoire.  Diftingué, 
il  eft  vrai , par  fa  naiffance , mais  privé 
de  toute  autre  décoration  , il  avoit  be- 
foin , pour  juftifier  le  choix  de  l’Aca- 
démie , de  lui  apporter,  comme  il  fit , 
tout  le  mérite  d’un  véritable  Homme 
de  Lettres.  En  effet , ni  la  naiffance 
feule , ni  même  le  fimple  goût  des  Let- 
tres joint  à la  naiffance  , ne  doivent 
être  de9  pafTe-ports  fuffifans  pour  ou- 
vrir l’entrée  de  cette  Compagnie.  Elle 
doit  renfermer , fi  l’on  peut  parler  de 
la  forte  , trois  familles  différentes  d’A- 
cadémiciens  ; la  première  & la  plus 
importante  pour  elle  , eft  celle  des 
Ecrivains  célébrés  deftinés  à foutenir 
aux  yeuk  de  la  Nation  & de  l’Europe 
la  gloire  de  l’Académie  Françoife  ; la 
fécondé , moins  brillante , mais  non 
moins  néceflaire  , eft  celle  'des.  Gens 
de  Lettres  inftruits  , cclaités  , labo-' 
rieux , utiles  par  leuc  afliduité  & par- 
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leurs  lumières  au  travail  journalier  dont 
la  Compagnie  s’occupe  ; la  troifieme  , 
plus  éclatante  qu’indifpertfable  , doit 
être  formée  d’ Académiciens  refpeéla- 
blés  par  leurs  places  & leurs  dignités , 
pour  faire  refpeéler  la  Compagnie  elle- 
même  à cette  multitude  nombreufe  , 
éblouie  & fubjuguée  par  les  décora- 
tions extérieures  , & k qui  un  cordon 
en  impofe  plus  qu’un  bon  Ouvrage  : 
encore  ces  décorations  , fi  frappantes 

Four  un  certain  Public , tenteroient  peu 
Académie  , fi  ceux  qui  en  font  revê- 
tus n’y  joignoient  le  droit  plus  réel  que 
donnent  à nos  fuffrages  l’efprit , le  goût 
& les  lumières.  Il  feroit  difficile  de 
trouver  place  parmi  nous  pour  une 

?[uatrieme  famille  , pour  celle  de  ces 
aux  amphibies  , qui  ne  tenant  à la 
Cour  que  par  un  fil  très- foible  , & 
aux  Lettres  que  par  un  autre  fil  plus 
imperceptible  encore  , voudroient  jouir 
à la  fois  des  avantages  du  rang  & de 
ceux  du  mérite , fans  avoir  ni  l’éclat  des 
dignités , ni  celui  des  talens  ; efpece  de 
contrebande  qu’il  feroit  très-dangereux 
d’admettre  parmi  nous,  par  la  facilité 
funefte  qu’il  y auroit  k l’y  multiplier. 
De  pareils  choix  ne  pouvant  répandre 
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fur  l’Académie  aucune  efpece  deluftre, 
même  d’opinion  ou  de  vanité  ,'entraî- 
neroient  bientôt  fa  dégradation , que 
des  circonftances  malheureufes  amène- 
ront peut-être  un  jour  , mais  qu’elle  ne 
doit  ni  préparer  ni  accélérer  par  fa 
faute. 


* N • : ; » 
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• DE  TOUREIL, 

NÉ  à Touloufe  le  x 8 Novembre  1656, 

• reçu  à la  place  de  Michel  L F. 
Clerc  , Avocat  au  Parlement  , 
le  14.  Février  1692,  mort  le  ir  Oc- 
tobre 1714  (1). 

% 

(1)  Voyez  fon  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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BRULART  DE  SI  EL  ER  Y» 

ÉVÊQUE  DE  SOISSONS, 

NÉ  au  château  de  P rejjigny  en  Tou- 
raine , le  25  Octobre  1 655  , reçu  à 
la  place  DÉTIENNE  PAVILLON  , 
le  7 Mars  1705  , mort  le  20  No- 
vembre 1714  ( 1 ). 


(0  Voyez  fon  Éloge  dans  l’Htftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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ÉLOGE 


DE  CÉSAR, 


• 

CARDINAL  D’ESTREE S, 

v . 

Évêque  de  Laon  , Commandeur  des 
Ordres  du  Roi  , né  le  5 Février 
1628  , rdjcu  à la  place  de  PlERRE 
DU  RyeR  , le  31  Mars  1658,  mort 
le  18  Décembre  1714. 


M. 


le  Cardinal  d’Efïrées  fut  à la  fois 
homme  d’Etat  & Académicien  ; mais 
nous  ne  parlerons  de  l’homme  d Etat, 
qu’autant  qu’il  déploya  dam  les  affai- 
res importantes  dont  il  fut  chargé  , les 
talens  qui  l’avoient  fait  adopter  parla 
Compagnie  , & fur-tout  l’art  de  la  pa- 
role &.  de  la  perfuafion  qu’il  poffédoit 
à un  degré  fupérieur.  Il  fut  nommé 
de  bonne  heure  à l’Evêché  de  Laon; 
&.  le  premier  ufage  que  fit  Louis  XIV 

O iij 


3 1 8 ÉLOGE 

des  talens  du  jeune  Prélat,  fut  de  le 
nommer  pour  médiateur  entre  le  Non  ce 
du  Pape  & quatre  Evêques  François  , 
réfractaires  très  obftinés  à la  condam- 
nation de  Janfénius  : la  négociation 
étoit  d’autant  plus  difficile,  que  la  que- 
relle rouloit  lur  un  point  ae  théolo- 
gie , bien  futile  à la  vérité  par  lui- 
même-  , mais  auquel  les  quatre  Evê- 
ques croyoient  l’Eglife  & leur  Conf- 
cience  vivement  intéreffiéesj  il  s’agif- 
foit  de  cette  grande  queflion  : St 
l'Evcque  d'Ypres  avoit  foutenu  dans 
fes  Ouvrages  la  doctrine  dont  on  Vac- 
cufoit , & que  les  deux  partis  s'accor - 
dotent  <î ailleurs  à condamner  q les  Sec- 
tateurs de  Jarffe'nius  difoient  à fes  Ad- 
verfaires  : Si  les  cinq  propojitions  quon 
lui  impute  font  en  effet  fa  doctrine  , 
montre^-les  nous  dans  fon  Livre  , nous 
Jignerons  fa  condamnation ; &les  Ad- 
verfairesdel  Evêque  d’Ypres  écriroient 
de  gros  volumes  pour  prouver  que  fi 
les  cinq  propofitions  n’étoient  pas  en 
nature  dans  ce  terrible  feivre  , le  poi- 
fon  y étoit  au  moins  en  fubflancetf). 


(0  Les  plaifans  du  parti  STanfénifte  racon- 
- tcnt  qu'un  Eccléüailique  achecoit  chez  un  Li- 
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Tel  étoit  l’objet  de  cette  querelle  , à 
laquelle  néanmoins  l’Eglife  de  Rome  , 
celle  de  France  , &.  même  le  grand 
Bofliiet,  firent  l'honneur  de  s’en  occu- 
per (1).  L’Evêque  de  Laon  , chargé 
d’une  négociation  où  d’illuftres  Prélats 
attachoient  tant  de  prix  , eut  befoin 
de  toute  fa  modération , de  toute  fa 
patience  , de  toute  fon  adretfe , pour 
amener  les  efprits  à un  accommode- 
ment qu’on  appela  la  paix  de  Clé- 
ment IX , & meme , dit  M.  de  Voltaire  , 
la  paix  de  l'Eglife , quoiqu'il  fût  quef- 
tion  d'une  difpute  ignorée  ou  méprifée 
dans  le  refle  du  Monde  Chrétien  ; encore 
cette  paix  ne  dura-t-elle  que  peu  de 
temps , parce  que  de  part  & d’autre 
les  contendans  vouloient  la  guerre  , 
dont  ils  avoient  befoin  pour  faire  parler 
d’eux. 

La  Cour  de  Rome  , de  concert  avec 


braire  l'Ouvrage  de  Janfénius,  qu’il  trouvoit 
fort  cher  (cet  Ouvrage  doit  être  aujourd’hui 
à très-bon  marché,  fi  quelqu’un  I’achcte  en- 
core ) : Au  moins  , dit  l’Eccléfiaftique  au  Mar- 
chand , les  cinq  proportions  y font-elles  ? Si 
elles  y étoient  , répondit  le  Libraire  , vous 
iiauric[  pas  le  Livre  pour  cent  écus. 

(1)  Voyc2  les  notes  fur  l’article  de  Boffùet. 

O iv 


320  Eloge 

Celle  de  France,  récompenfa  l'Evêque 
de  Laon  d’un  chapeau  de  Cardinal , 
finon  pour  la  paix  perpétuelle  qu’il 
n’avoit  pu  faire,  au  moins  pour  la  treve 
qu’il  avoit  fu  obtenir  3 & bientôt  après , 
le  Roi  le  chargea  des  affaires  de  France 
auprès  du  Pape.  La  circonftance  étoit 
délicate  , les  efprits  étant  *£lors  fort 
échauffés  & les  deux  Cours*  fort  ai- 
gries au  fujet  de  l’affaire  delà  Régale  (1  ). 
Cependant  , malgré  les  bravades  & les 
infultes  même  du  Souverain  Pontife  , 
Louis  XIV  , alors  la  terreur  de  l’Eu- 
rope , faifoit  à l’Eglife  “Romaine  l’hon- 
neur de  la  ménager  ; & ce  Prince  , 
qui  n’oppofoit  à fes  plus  redoutables 
ennemis  que  la  fierté  & la  force,  dai- 
gnoit  defcendre  aux  négociations  avec 
le  vieux  Prâtre  fucceffeur  de  S.  Pierre. 
Nous  n’héfitons  point  à donner  à l’E- 
vêque de  Rome  ce  titre  modefle,  que 
prenoit  autrefois  humblement  un  Pape 
orgueilleux  , tout  glorieux  d’avoir  fou- 
rnis à fes  volontés,  dans  unfiecle  d’igno- 
rance, un  puiffant  Empereur  (2)  , en  ne 


(1)  Voyez  l’Eloge  de  Bojfuet , & les  notes 
fur  cet  Eloge. 

(z)  Dieu  a voulu  , difoit  Alexandre  III , 
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repoulfant  les  armes  du  Prince  qu’avec 
les  clefs  qu’il  tenoit  dans  fes  foibles 
mains.  Louis  XIV  , fïdele  à fa  qualité 
de  Roi  très-Chrétien  , mais  placé  dahs 
un  fiecle  moins  timide  & plus  éclairé,- 
ne  vouloit  ni  brifer  ces  clefs  autrefois 
fi  redoutables , ni  laider  brifer  fon  fcep- 
îre  par  elles  3 & tout  irrité  qu’il  fe 
montrait  contre  l’Ëvêque  de  nome , 
il  étoit  bien  réfolu  de  relier  toujours 
le  refpeélutux  üls  du  S.  Siège.  M.  le 
Cardinal  d’Eflrées  remplit  en  digne 
^Vîinillre  du  Monarque  des  vues  tout 
■à  la  fois  fi  fermés  & fi'pieufes.  Le  zele  dut 
Négociateur  en  cette  circonflance  dé- 
mentit  hautement  une  maxime  inju- 
rieufe  à l’épifcopat  & à la  pourpre , 
avancée  dans  plus  d’une  occafion  par 
des  politiques  foupçonneux  ; il  prouva 
qu’un  Prélat  Cardinal  peut  fervir  très- 
üdélement  fon  Souverain  , & qu’on 
peut  être  Prince  de  l’Eglife  Romaine 


■qu'un  vieux  Prêtre  triomphât  et  un  Empereur 
puiffunt  & terrible.  Cet  Empereur  puisant  & 
terrible  étoit  le  fameux  Frédéric  Barbet outTe  » 
dont  les  armes  & le  courage  ne  purent  rétif- 
ter  aux  foudres  ecdéfiafticjues  , alors  très- 
rcfpedcs  des  Peuples  St  très-redoutés  des  Sou- 
verains. 

O v 


jî3  Eloge 

fans  oublier  qu’on  eft  François.  Chargé 
de  traiter  avec  une  Cour  qui  , ré- 
duite à la  rufe  par  fa  foibleffe  mê- 
me , n’a  d autres  reffources  que  de 
fe  couvrir  de  la  peau  du  Renard  dans 
les  momens  où  l’ancienne  Rome  n’au- 
roit  montré  que  les  ongles  du  Lion  , 
le  Prélat  François  fut  oppofer  la  pru-' 
dence  à b fînefTe  , la  modération  aux 
vains  éclats  du  zele  , l’aélivité  à la 
lenteur,  & la  vigueur  à l’opiniâtreté. 
■Il  eut  à traiter , peu  de  temps  après , 
avec  le  même  Pape  Innocent  XI  une 
autre  affaire  d’autant  plus  critique , que 
ce  Pape  réclamoit  un  droit  très-jufte  , 
celui  de  priver  d’afile  dans  Rome  les 
brigands  & les  malfaiteurs  ; le  Roi  f 

3ui  auroit  fans  peine  accordé  cette 
emnnde  aux  repréfentations  & à l’é- 
quité , ne  la  remfoit  qu’à  la  hauteur 
éc  aux  menaces.  Le  Cardinal  d’Eftrées 
réufïit  à tout  pacifier  ; mais  il  n’en  vint 
à bout  ( grâce  aux  détours  in/idieux 
de  l’aftuce  italienne)  qu’après  plufieurs 
années  de  négociations,  aufîi  longues  & 
prefque  aufîi  épineufes  que  s’il  eût  été 
queflion  du  traité  de  paix  le  plus  im- 
portant , apres  la  guerre  la  plus  opiniâ- 
tre, & pour  les  plus  grands  intérêts. 
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Exercé  dans  la  connoiflance  des  hom- 
mes &.  dans  l’art  de  manier  les  efprits, 
M.  le  Cardinal  d’Eftrées  en  fit  un  ufage 
heureux  dans  plusieurs  Conclaves , où 
fon  titre  lui  donnoit  le  droit  d’aflifter 
pour  concourir  à l’éleélion  du  Chef 
de  l’Eglife.  Le  Saint- Efprit , qui,  au 
milieu  des  intrigues  & des  cabales  , 
veille  toujours  fur  ces  aflemblées  (1)  , 
ne  dédaigne  pas  , difent  les  Théolo- 
giens, quand  le  bien  de  la  Religion  l’exi- 
ge , d’employer  les  moyens  humains 
pour  faire  réuifir  les  chofes  divines  ; 
il  fit  fervir  dans  ces  occafions  les  ta- 
lens  du  Cardinal  d’Eftrées,  à remplir 
les  vues  de  fa  providence  &.  de  fa  fa- 
gefîë  , en  élevant  toujours  fur  le  trône 
pontifical  le  fiijet  que  défiroit  un  Mo- 
narque zélé  pour  la  propagation  de  la 
Foi,  & pour  l’honneur  de  la  Religion 
Catholique. 


(1)  Je  me  repens  , difoic  Saine  Charles 
Borromée  à Grégoire  XIII  , de  vous  avoir 
donné  ma  voix  pour  la  Parauté , depuis  que 
j'ai  appris  les  écarts  de  voire  jeunejfe.  Char- 
les, répliqua  le  l'apc  fur  le  ton  du  pieux  Car- 
dinal , foyeç  tranquille  j le  Saint-Efprit  le 
favoit  avant  voips. 

O vj 


3 i.f  Éloge 

L’habile  & heureux  Négociateur  fut 
envoyé  d Italie  en  Efpagne  , au  com- 
mencement du  régné  de  Philippe  V, 
à qui  le  Roi  de  France  fon  aïeul  vou- 
loit  donner  pour  Confeil  un  homme 
plein  de  fagene  & de  lumières.  L’Am- 
baffiadeur  eut  à traiter  dans  cette  Cour, 
non  plus  avec  des  Prêtres  fouples  & 
rufés  , mais , ce  qui  étoit  plus  difficile, 
avec  une  femme  ambitieufe  , puiffiante 
&.  fiere  , qui  gouvernoit  le  Monarque 
& le  Royaume,  la  fameufe  Princeffie 
des  Urfins , dont  le  crédit  fît  rappeler 
le  Cardinal  d’Edrées  au  bout  de  trois 
ans.  Mais  Louis  XIV,  voulant  éloigner 
de  ce  rappel  toute  idée  de  difgrace  & 
de  dégoût , & d’autant  plus  fatisfait  de 
fon  Minière  que  les  Courtifans  de 
Philippe  V l’étoient  moins , lui  donna 
pour  récompenfe  l’Abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés , où  il  acheva  paifi- 
hlement  fes  jours  avec  la  confidératiofri 
que  méritent  les  dignités  & la  naif- 
fance  , quand  on  y a joint  des  talens 
utiles  à la  patrie.  ' 

M.  le  Cardinal  d'ERrées  étoit  entré 
dans  l’Académie  dès  l’âge  de  vingt- huit 
ans  ; fon  nom  étoit  déjà  fi  distingué 
dans  les  Lettres  , que  Chapelain  lui 

i 


Digitized  by  Google 


du  Cardinal  d’Estrées.  325 
£t  r honneur  de  le  placer  , avec  les 
Ecrivains  les  plus  célébrés  qu’il  y eut 
alors  , fur  la  lifte  qu’il  en  fit  par  or- 
dre de  Colbert.  Voici  ce  qu’on  lit  dans 
cette  lifte  au  fujet  de  l’Evêque  de  Laon  : 
v II  n’a  rien  imprimé  que  l’on  fâche  ; 
» mais  on  a vu  de  lui  plufieurs  lettres 
» latines  & françoifes  de  la  derniere 
» beauté , & qui  font  bien  voir  qu’il 
» n’eft  pas  feulement  Doéleur  en  Théo- 
» logie  , mais  encore  au  Parnaffe  entre 
» les  premiers  «. 

• Cet  éloge  , dont  le  ton  & la  forme 
pourroient  rendre  la  vérité  fufpetfte  , 
n’étoit  pas  auflï  exagéré  qu’on  feroit 
tenté  de  le  croire.  A un  grand  amour 
pour  les  Lettres , M.  le  Cardinal  d’Ef- 
trées  joignoit  en  effet  beaucoup  de 
talens  pour  les  Lettres  mêmes.  11  les 
cultiva  , autant  que  fes  autres  travaux 
le  lui  permirent , avec  la  même  ardeur 
& le  même  fuccès  que  s’il  y eut  atta- 
ché fa  fortune  (1).  Nous  voyons  par  les 
difcours  prononcés  à 4’ Académie  le 
jour  de  la  réception  de  l’Abbé  d’Eftrées 
fon  neveu  , l’eftime  qu’on  avoit  dans 
la  Compagnie  pour  les  connoiffances 


(O  Voyez  la  Noce  (a). 
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& les  qualite's  académiques  de  l’oncle  , 
qui  étoit  préfent  à la  féance.  » Dans 
» quels  âges  , dit  M.  de  Valincourt 
» ( dont  le  défaut  n etoit  pas  la  flat- 
» rie),  dans  quels  fiecles  cetilluftre  Car- 
» dinaL  ne  paroît-il  pas  avoir  vécu  ?.... 
» Grecs,  Latins,  Philofophes , Poëtes, 
» Hiftoriens , tous  lui  font  préfens;  8c 
» lorfque  nous  les  voyons  revivre  dans 
» fa  bouche  , c’eft  toujours  avec  des 
» grâces  nouvelles,  dont  on  peut  dire 
» qu’ils  lui  font  redevables  «. 

Tels  étoient  les  lentimens  de  l’Aca- 
démie pour  M.  le  Cardinal  d’Eftrées. 
Elle  eut  le  bonheur  de  le  pofteder  près 
de  foixante  ans,  & de  le  voir  long- 
temps à fa  tète  en  qualité  de  Doyen  ; 
& quand  elle  le  perdit , elle  le  pleura 
comme  Ci  elle  venoit  à peine  de  l’ac- 
quérir. Puiflent  tous  fes  fuccefteurs 
dans  le  Décanat  mériter  de  pareils  re- 
grets ! 

M.  le  Cardinal  d’Eftrées  mourut  à 
lage  de  près  de  quatre  vingt-fept  ans. 
On  lui  avoit  adrefté  , quelques  mois 
auparavant , une  Pièce  de  vers , où  en 
l’exhortant  à conferver  la  faute  dont 
il  jouilfoit  encore  , on  ajoutoit  : 
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Et  donn:  l’exemple  à Louis 
• De  virre  un  fiede  2c  davantage. 

l e Monarque  ne  fuivit  pas  l’exemple 
du  fujet , car  il  mourut  quelques  mois 
après  lui , ayant  dix  années  de  moins , 
& cependant  ayant  vécu  dix  années 
de  trop  pour  fa  gloire  , cruellement 
obfcurcie  par  la  fin  de  fon  régné , au 
moins  fi  on  en  juge  par  les  événemens. 

On  fit  à notre  Académicien  diffé- 
rentes Epitaphes  en  vers  latins,  dont 
le  vers  le  plus  remarquable  eft  celui  ci: 

$*p!  virum  Rtgts  exptrti  rtÜa.  monennm , 

qui  peut  fe  traduire  en  cette  forte  : 

Par  lui  la  véritî  fe  fît  entendre  aux  Rois. 

éloge  qu’on  devroit  lire  plus  fouvent 
fur  la  tombe  des  Evêques,  mais  qu’on 
ne  s’attendroit  guereà  trouver  fur  celle 
d’un  Prélat  courtifan  (i). 

Il  avoit  fait  préfent  à Louis  XIV  de 
deux  grands  globes  de  coronelli  , de 
près  de  douze  pieds  de  diamètre  , or- 
nés d’une  infeription  à l honneur  du 
Monarque.  Ils  ont  été  tranfportés  depuis 


(i)  Yoyez  la  Note  (b). 


^iS  , Éloge 
à la  Bibliothèque  du  Roi , dont  ils  dé- 
voient faire  un  des  principaux  orne- 
mens  , & dans  laquelle  on  les  a long- 
temps cherchés  en  vain.  On  allure  que 
le  malheur  des  circonjlatrces  avoit  em- 
pêché de  faire  les  dépenfes  nécelïaires 
pour  placer  ces  globes  dans  un  lieu 
où  la  Nation  & les  Etrangers  défiroient 
de  les  voir.  Gémilfons  d’une  fi  fàcheufe 
exeufe  ; mais  refpeélons-la  dans  notre 
douleur  , au  moins  fi  le  malheur  des 
circonjlances  n’$  pas  permis  des  dé- 
penfes plus  onéreufes  & plus  inutiles. 
Ces  globes  font  enfin  placés  aujour- 
d hui  dans  le  lieu  qui  leur  étoit  defli- 
né  j le  Public  les  y voit  avec  autant 
de  plaifir  que  de  reconnoiflance  pour 
ceux  qui  l’ont  fait  jouir  d'un  bien  au- 
quel il  avoit  droit  depuis  fi  long-temps. 


/ • 
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Notes  Jur  V article  du  Cardinal 
d'F.Jlrées. 

«O  N aflure  que  le  Cardinal  d’Ef- 
trées  cultiva  jufqu’à  la  Poéfie , dans 
les  momens  que  lui  laifloient  des  oc- 
cupations plus  importantes;  & on  lui 
attribue  les  vers  fur  la  violette  dans  la 
Guirlande  de  Julie  , Ouvrage  de  tous 
les  beaux  efprits  de  1 hôtel  de  Ram- 
bouillet , à 1 honneur  de  la  célébré  Ju- 
lie d’Angennes  , depuis  Duehefle  de 
Montaufler.  Chaque  fleur  de  cette  guir- 
lande rendoit  hommage  à Julie , & celui 
de  la  violette  réunit  tous  les  fuffrages. 


Simple  clans  ma  couleur  , modefte  en  mon  féjour , 
Libre  d’ambition  , je  me  cache  fons  l’herbe  ; 

Mais  Ci  fur  votre  fein  je  puis  me  voir  un  jour  , 

La  plus  humble  des  fleurs  fera  la  plus  fuperbe. 

Dans  quelques  Ana  , on  attribue  ces 
vers  à Defrnarets , qui , en  ce  cas , n’en 
auroit  pas  fait  de  meilleurs.  Voyez, 
fi  vous  le  pouvez  , fes  Pièces  de  Théâ- 
tre y fon  Clovis  6c  fes  autres  rapfodies 
-poétiques. 


2Jo  Éloge 

Un  Académicien'François  (aujour- 
d’hui oublié),  Claude  de  l’Etoile  , fit 

{>our  la  même  guirlande  ces  vers  fur 
e "Narcifie , adrelTés  auffi  à Julie  : 

Epris  de  l’amour  de  moi-même  , 

De  Berger  que  j’érois  , Je  devins  une  fleur. 

Ah  ! profitez  de  mon  malheur. 

Vous  que  le  Ciel  orna  d'une  beauté  fupiême  j 
Et  pour  en  éviter  les  coups  , 

Puifqu’il  faut  que  chacun  aime , 

Aimez  un  autre  que  vous. 

On  prétend  que  le  Cardinal  d’Ef- 
trées  fit  auffi  des  vers  galans  pour  Ma- 
dame de  Maintenon  dans  le  temps  de 
fa  plus  grande  faveur.  On  ajoute  même 
que  ces  vers  avoient  été  diélés  par  un 
lentiment  plus  vif  que  la  fimple  galan- 
terie. Que  ce  fentiment  ait  été  réel  ou 
fuppofé  , Madame  de  Maintenon  n’y 
répondit  pas;  elle  portoit  fes  vues  bien 
plus  haut,  &.  l’on  fait  quel  en  fut  le 
fuccès. 

(b)  Le  Cardinal  d’Efirées  s’étoit 
montré  digne  dans  tous  les  temps  de 
l’attachement  que  les  Gens  de  Lettres 
lui  témoignèrent.  On  a vu  combien  fes 
Confrères  le  chériffoient  ; il  avoit  fu 
de  bonne  heure  fe  faire  aimer  des  Lit- 
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tërateurs  célèbres.  Dès  fa  première  jeu- 
nefle  , long- temps  avant  ton  élévation  , 
il  leur  donnoit  des  marques  flatteufes 
de  fon  affeélion  & de  fon  eftime.  Mé- 
nage, qui  avoit  long-temps  vécu  avec 
lui  dans  la  plus  intime  familiarité  , lui 
applique  le  mot  que  Tacite  fait  dire  à 
un  Général  Romain  au  fujet  de  1 Empe- 
reur : Cüm  privatus  effet , amici  vo- 
cabamur  : Lorfquil  né  toit  qu  homme 
privé , on  nous  appeloit  amis . 
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DE  SALI GN AC 

DE  LA  MOTTE  FÉNELON , 

Archevêque  de  Cambrai  , & Précep - 
cepteur  des  Enfans  de  France  , /2e 
château  de  Fénelon  en  Périgord  3 
le  6 Août  1651  , reçu  le  3 1 Aifirs 
1693  , à la  place  de  Paul  PELIS- 
SON  , mort  le  8 Janvier  1715  (1). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  FÉNELON. 


Note  I , relative  à la  p.  287 >fur  l'in- 
cendie de  la  Bibliothèque  de  Fénelon. 

JP  LU  SIEURS  Savans  qui  onr  eu, 
comme  <e  vertueux  Prélat,  le  malheur 


(1)  Voyez.  Ton  Eloge  dans  le  premier  Yol. 
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de  perdre  leurs  Livres  par  un  accident 
femblable  , n’ont  pas  fupporté  cette 

{)erte  avec  le  même  courage.  Le  cé- 
ebre  Bartholin , dont  la  Bibliothèque 
fut  brûlée  avec  tous  fes  papiers  & d’au- 
tres manufcrits  précieux  , a fait  un  Ou- 
vrage intitulé  de  Bibliothec / incendio  , 
où  il  déplore  fon  infortune.  Antonius 
Urceus  , dit  Codrus , à qui  la  même 
difgrace  arriva,  penfa , dit -on,  en 
perdre  l’efprit.  Il  faut  plaindre  , fans 
les  condamner , ces  deux  Littérateurs; 
mais  il  faut  louer  Fénelon  d’avoir  mon- 
tré»plus  de  courage  , & de  l’avoir  ex- 
primé avec  une  fenfibilité  Ci  touchante. 
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Note  II , relative  à la  page  291  ,yhr 
l'unité  de  bénéfices  que  V Archevêque 
de  Reims  le  Tellier  reprochoit  à FÉ- 
NELON. 

O N trouve  dans  une  Lettre  de  Ma- 
dame de  Çoulanges  à Madame  de  Sé- 
vigne,  du  21  Février  1695  , quelques 
détails  intéreflans , relatifs  à ce  fait , & 
à l’attachement  de  Fénelon  au  précepte 
de  la  réfidence.  » M.  l’Abbé  de  Fé- 
» nelon  a paru  furpris  du  préfent  que 
» le  Roi  lui  a fait  de  l’Archevêché  de 
» Cambrai  ; en  le  remerciant , il  lui  a 
» repréfenté  qu’il  ne  pouvoit  regarder 
» comme  une  récompenfe,  une  grâce 
» qui  leloignoit  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
» gogne  ; le  Roi  lui  a dit  qu’il  ne  pré- 
» tendoit  point  qu’il  fût  obligé  à une 
» réfîdence  entière;  & en  même  temps 
» ce  digne  Archevêque  a fait  voir  au 
» Roi,  que  par  le  Concile  de  Trente 
y>  il  n’étoit  permis  aux  Prélats  que  trois 
» mois  d’abfence  de  leurs  Diocefes  , 
» encore  même  pour  les  affaires  qui 
» pouvpient  regarder  leur,  égüfe.  Le 
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» Roi  lui  a repréfenté  l’importance  de 
» l'éducation  des  Princes , & a con- 
» fenti  qu’il  demeurât  neuf  mois  à Cam- 
» brai  & trois  à la  CoUr.  Il  a rendu 
» fon  unique  Abbaye.  M.  de  Reims 
» a dit  que  M.  de  Fénelon  , penfant 
» comme  il  faifoit,  prenoit  le  bon  parti; 
» & que  lui , penfant  comme  il  fait , 
» il  fait  bien  aufli  de  garder  tous  fes 
7>  bénéfices  « ; réfolutien  bien  digne 
d’un  • Prélat  qui  n’attacboit  de  prix 
qu’aux  richelfes  : auffi  le  cauftique  Def- 
préaux  difoit  de  lui  : IL  fait  bien  plus 
de  cas  de  moi  depuis  que  je  fuis  de- 
venu riche.  Ce  fuccejfeur  des  Apôtres , 
qui  ne  l’étoit  pas  de  leur  mépris  pour 
les  biens  de  ce  monde  , prétendoit 
qu’on  ne  pouvoit  être  honnête  homme 
à moins  d’avoir  dix  mille  livres  de 
rente  ; & ce  fut  d’après  un  tarif  fi 
édifiant  & fi  épifcopal , que  Defpréaux 
répondit  un  jour  au  mênie  Prélat  qui 
s’informoit  de  la  probité  de  quelqu’un  : 
Monfeigneur  , il  s'en  faut  quatre  mille 
livres  de  rente  qu'il  ne  J oit  honnête 
homme.  C’eft  lui  que  le  Poëte  avoit 
en  vue  dans  les  vers  fuivans  de  fa  troi- 
fieme  Epître,  où  il  parle  de  \nmauvaife 
honte  ; 


L'avare  , 
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I.’ivare,  des  premiers  en  proie  à Tes  caprices  , 

Dans  un  infâme  gain  mettanc  l’honnêteté  , 

Pour  coure  haine  alors  compta  la  pauvreté. 

C’étoit  encore  le  même  Prélat  , qui 
voyant  paflër  dans  la  galerie  de  Ver- 
failles  le  malheureux  ex-Roi  d’Angle- 
terre Jacques  II , fuivi  de  quelques  Jé- 
fuites,  délaitte  par  tous  les  Courtifans , 
& baffoué  de  la  plupart  d’entre  eux  , 
dit  attez  haut  pour  feandalifer  les  âmes 
pieufes  : F oilà  un  bon  homme  ; il  a 
quitté  trois  Royaumes  pour  une  Méfié. 
Les  Janféniltes  afTurent  pourtant  que 
ce  Prélat , fi  détaché  de  la  Méfié,  étoit 
fort  attaché  à la  faine  doctrine  : c’eft 
qu’il  n’aimoit  pas  les  Jéfuites , & n’en 
étoit  pas  aimé. 

Peu  fcrupuleux  fur  la  pluralité  des 
bénéfices , mais  Janfe'nifte  d’ailleurs  ou 
prétendant  l’être  , l’Archevêque  de 
Reims  attïchoit  très-peu  de  foumittïon 
k l’autorité  papale.  Autti  le  Nonce  lui 
difoit-il  : 0 >u  croye ^ à l'autorité  du 
Pape  , ou  ne  pofiede ^ qu'un  bénéfice  ; 
car  vous  ignore ^ apparemment  que  la 
pluralité  des  bénéfices  interdite  par 
les  déci fions  des  Conciles  , ne.fi  per - 
mife  ou  tolérée  en  France  qu'en  vertu 

Tome  III.  P 


Digitized  by  Google 


' 

1 


5 3 8 Éloge 

de  quelques  Brefs  émanés  de  cette  Cour 
dont  vous  a ve^  tant  d'envie  de  je- 
couer  le  joug.  Ce  mot  a beaucoup  de 
rapport  avec  la  réponfe  de  Bafnage  à 
un  Janfénifie  qui  lui  avoit  envoyé  un 
Ouvrage  contre  la  Bulle  Unigenitus . 
Ou  receve ^ cette  Bulle  , lui  difoit  Baf- 
nage  , ou  renonce ^ à l'Eglife  Romaine. 

L’amour  fi  tendre  de  l’Archevêque 
de  Reims  le  Tellier  pour  la  pluralité 
des  bénéfices,  nous  rappelle  aufii  la  ré- 
ponfe de  Louis  XIV  à un  Evêque  de 
Metz,  qui  arrivant  de  fon  Séminaire, 
où  il  avoit  pafie  dix  jours , pour  reve- 
nir promptement  habiter  Verfailles  fon 
féjour  ordinaire  , exaltait  ridiculement 
en  préfence  du  Roi  le  défintérefie- 
ment  de  tous  fes  Eccléfiaftiques  : Ils 
ne  font  , difoit-il  , aucun  cas  ni  de 
bénéfices  , ni  de  richeffes , & même  ils 
s'en  moquent.  U ous  vous  moque ^ donc 
bien  d'eux  3 répondit  Louis  XIV. 


Digitized  by  Google 


de  Fénelon. 


S 39 


Note  II  , relative  à la  page  292  , fur 
la  Comédie  du  Tartuffe  , très- ap- 
prouvée par  Fénelon. 

L E reproche  ridicule , fait  au  divin 
Moliere  par  le  pefant  Baillet,  d'avoir 
ufurpé  les  droits  de  l'Eglife  pour  con- 
fondre les  hypocrites  , occafionna  un 
mot  du  premier  lorfqu’il  donna  fon 
Tartuffe  ; on  lui  demanda  de  quoi  il 
s’avifoit  de  faire  des  Sermons.  On  per- 
met bien  , répondit-il , au  Pere  Maim- 
boifrg  de  faire  des  Comédies  en  chaire  ; 
pourquoi  ne  me  J'eroit-il  pas  permis  de 
faire  des  Sermons  fur  le  théâtre  : On 
peut  voir  dans  le  Diélionnaire  de  Bay- 
le , article  Maimbourg , l’extrait  d'un 
des  Sermons  de  ce  Jéfuite  , que  Mo- 
liere avoit  bien  raifon  d’appeler  des 
Comédies , plus  ridicules  à la  vérité'  que 
plaifantes.  Le  mot  de  Moliere  fuj:  ce 
Jéfuite  étoit  fuffifant  pour  exciter  l’o- 
rage que  les  charitables  Confrères  du 
Pere  Maimbourg  firent  efluyer  au  Tar- 
tuffe & à fon  Auteur  ; car  malgré  le 
peu  d’eftime  des  Jéfuites  pour  ce  mi- 
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férable  Ecrivain , qu’ils  chaflerent  bien- 
tôt après  de  chez  eux  , ils  ne  pou-, 
voient  fouffrir  qu’on  attaquât  tout  ce 
qui  portoit  leur  robe  ; mais  dans  ce 
même  temps  ils  laiiïbient  jouer  à la 
Comédie  Italienne  une  Piece  très-fcan- 
daleufe,  qui  n’attaquoit  que  la  Reli-. 
gion  & ne  touchoit  point  à leur  So- 
ciété. 

Nous  avons  parlé , dans  l’Éloge  de 
Fénelon,  de  la  Diatribe  de  Bourda- 
Ique  contre  le  Tartuffe.  On  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  la  trouver  ici. 

» Comme  la  vraie  & la  faulTe  de'-* 
9 vption  ont  je  ne  fais  combien  d’ac* 
» rions  qui  leur  font  communes,  com- 
» me  les  dehors  de  l’une  & de  l’autre 
s font  prefque  tous  femblables , il  eflt 
» non  feulement  aifé  , mais  d’une  fuite 
» prefque  néceflaire , que  la  même  rail-» 
» îerie  qui  attaque  l’une  intérefle  l’au- 
» tre,  &.  que  lçs  traits  dont  on  peint 
v celle-cj , intérefle  celle-là  ; & voilà 
» ce  qui  eft  arrivé  lorfque  des  efprits 
» profanes  ont  pntrejpris  de  cenlurer 
» î’hypocrifie  , en  raifant  concevoir 
» d’injuftes  foupçons  de  la  vraie  piété 
» par  de  malignes  interprétations  de 
9 la  fauife.  Voilà  ce  qu’ils  ont  prétendu 
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» en  expofant  fur  le  théâtre  6c  à la  rifée 
» publique  un  hypocrite  imaginaire; 
» en  tournant  dans  fa  perfonne  les 
» chofes  les  plus  faintes  en  ridicule;  eil 
» lui  faifant  blâmer  les  fcandales  dü 
» fiecle  d’une  maniéré  extravagante  j 
» en  le  représentant  confcientieux  juf- 
» qu’à  la  délicateffe  & au  fcrupule  fuir 
» des  points  moins  importans,  pendant 
)»  qu’il  fe  portoit  d’ailleurs  aux  crimes 
» les  plus  énormes  ; en  le  montrant 
v fous  un^vifage  de  pénitent , qui  ne 
» fert  qu’à  couvrir  fes  infamies  ; en  lui 
» donnant  enfin  , félon  leurs  caprices, 
» un  caraélere  de  piété  le  plus  auftere, 
v mais  dans  le  fond  le  plus  mercenaire 
» &.  le  plus  lâche  «.  Il  réfulte  de  cette 
étrange  logique  , qu’il  ne  faut  pas  met- 
tre les  fripons  fur  le  théâtre  , en  con- 
féquence  du  proverbe  , que  rien  ne 
rejjemble  tant  à un  honnête  homme 
qu'un  fripon.  Nous  ne  dirons  rien  du 
(lyle  de  ce  morceau  , flyle  qui  doit  un 
peu  étonner , fi  on  le  rapproche  de  la 
réputation  du  Prédicateur. 

On  peut  juger  par  -ce  païïage  de 
Bourdaioue  , l’un  aes  ennemis  les  plus 
modérés  du  Tartuffe  , de  tout  ce 
que  Moliere  eut  à e/Tuyer  d’imputa- 
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lions  & de  cabales  au  fujet  de  cet  im- 
mortel ouvrage  ; aufii , quand  il  ren- 
controit  par  hafard  quelques  véritables 
gens  de  bien  qui  le  remercioient  d'a- 
voir , dans  cette  Piece,  donné  à la  vraie 
vertu  tout  fon  éclat  en  l’oppofant  à 
la  vertu  fauffe  & perfide  : Je  ne  jais  , 
difoit  ce  grand  homme,  y?  j'ai  réuffi 
comme  je  le  voulais  à peindre  la  vraie 
venu  & à la  faire  aimer  ; mais  j'ai- 
éprouvé  combien  il  efl  dangereux  de 
prendre  fes  intérêts  ; car  au  prix  qu'il 
m'en  coûte  , je  me  fuis  plus  d'une  fois 
repenti  de  l'avoir  fait. 

Les  déclamations  de  Bourdaloue  & 
de  fa  Compagnie  fur  la  Piece  de  Mo- 
lière , ne  font  pas  le  feul  exemple  d’une 
pareille  injuftice.  Croiroit-on  que  le 
Docfieur  célébré  Jean  Gerfon  , d’ail- 
leurs fi  efiimable  par  fon  travail  & par 
fa  piété  , l ame  & l’oracle  du  fameux 
Concile  de  Confiance  , ait  écrit  avec 
amertume  contre  le  Roman  de  la  Ro- 
J'e  , en  haine  d’un  vers  de  ce  Roman , 
qui  malheureufement  eft  devenu  pro- 
verbe, que  l'habit  ne  fait  pas  le  Moi- 
ne ! Le  Chrétien  vertueux  auroit  pu 
trouver  dans  cet  Ouvrage  plein  d’obf- 
cénités , des  objets  bien  plus  graves  de 
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Cenfure,  qu’une  vérité  fi  triflement  in- 
conteftable  ; niais  le  Pretre  n’a  vu  que 
la  fatire  de  Ion  état , ou  plutôt  a cru  la 
voir  où  elle  n’eft  pas  y &.  l'intérêt  de 
la  Religion  , des  mœurs  & de  la  dé- 
cence , a cédé  h l’inWrêt  de  la  robe. 
Fénelon,  en  pareille  circonflance , eut 
été  plus  Clirétiea  que  Prêtre. 


Note  III , relative  à la  page  298  , fur 
la  foumijfion  de  V Archevêque  de 
Cambrai  à la  condamnation  de  fon 
Livre. 

» 

Un  homme  d’efprit , à qui  on  râ- 
contoit  les  traits  fi  multipliés  de  cette 
foumifîion  , dit  plaifamment  qu’en  ef- 
fet l’Archevêque  y avoit  mis  toute  la 
coquetterie  de  C humilité  ; mot  un  peu 
précieux , mais  fin  & affez  jufle  : car 
l’humilité,  différente  en  cela  delà  mo- 
deftie  , efl  une  vertu  qui  aime  à fe 
montrer  aux  yeux  des  autres , parce 
qu’en  fe  montrant  elle  flatee  leur  va- 
nité bien  loin  de  l’ofîenfer;  eile  fup- 
pofe  pour  l’ordinaire  dans  celui  qui  la 
fait  paroître  un  fentiment  fecret  d’a- 
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mour-propre  ou  même  d’orgueil  qu’elle 
réprime  avec  effort,  en  délirant  qu’on 
lui  faohe  gré  de  fa  viéfoire.  La  Bulle 
du  Pape  contre  le  Livre  des  Maximes 
des  Saints , n’avoit  pas  fans  dout®  con- 
vaincu Fénelon^  & ne  pouvoit  même 
le  convaincre,  puifqu’elle  ne  lui  don- 
noit  pas  de  nouvelles  lumières  fur  fes 
opinions  théologiques  ; mais  elle  l'avoit 
fournis,  parce  qu’il  regardoit  cette  fou- 
mifîion  comme  un  devoir;  & après  tou- 
tes les  vexations  qu’il  avoit  fouffertes,  il 
lui  étoit  permis , pour  fermer  la  bouche 
à fes  adverfaires , de  mettre  dans  fon 
obéiffance  une  forte  de  raffinement  & de 
recherche  qui  devoit  bien  plus  les  em- 
barraffer  que  n’auroit  fait  fa  réfiftance 
à la  déciiion  du  Saint-Siège.  11  y a 
toute  apparence  que  Boffuet , s’il  eut 
été  condamné  par  le  Pape  , ne  fe  fe- 
roit  pas  montré  fi  docile. 

Le  zele  que  témoigna  Louis  XIV 

four  faire  condamner  à Rome  ce  que 
Evêque  de  Meaux  appeloit  la  dan - 
gereuje  hérejte  de  l’Archevêque  de  Cam- 
brai., étoit  de  plus  vieille  date  que  le 
Livre  de  Fénelon.  Vingt  ans  aupara- 
vant , le  Doéleur  Molinos,  Théologien 
Efpagnol , & grand  Direéîeur  de  fem- 
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mes  , avoit  prêché  , imprimé , enfei- 
gné  à Tes  dévotes  les  maximes  du  Quié- 
tifme.  Louis  XIV , apprenant  l’exif- 
tence  de  cette  nouvelle  feéle  , fe  mon- 
tra zélé  pour  la  détruire  ; & , quoique 
Molinos  ne  fût  ni  fon  fujet , ni  dans 
fon  royaume  , il  fupplia  inflamment 
le  Pape  Innocent  XI  ae  le  condamner. 
Le  Pape , qui  aimoit  Molinos , & qui 
peut-être  ne  voyoit  pas , comme  le  Mo- 
narque , tout  le  danger  de  cette  chi- 
mérique doéïrine , eut  affez  de  peine 
a faire  ce  que  le  Roi  Très-Chrétien  dé- 
firoit  de  lui  ; il  ne  céda  qu’aux  follici- 
tations  prefTan  tes  & réitérées  de  l’Am- 
bafladeur  de  France  , à qui  fon  Maître 
recommandoit  vivement  le  fuccès  de 
cette  grande  affaire  , & la  néceffité  de 
réprimer  dans  fa  naiflance  une  erreur 
qui  s'injinuoit , difoit-il , Jî  agréable- 
ment dans  les  efprits.  Les  extafes  des 
dévotes  Quiétiftes  juftifioient  affez  cette 
expreflion  du  Monarque.  Mais  l ame 
pure  de  Fénelon  étoit  bien  éloignée 
de  donner  dans  ces  écarts. 

Il  n’eft  pas  fort  furprenant  que  l’ima- 
gination vive  & pieufe  de  l’Archevê- 
que de  Cambrai,  & l’imagination  itn- 
pétueufe  & théologique  de  l’Evêque 
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de  Meaux  fon  rival , aient  p-roduit  les 
Ouvrages  de  ces  deux  Prélats  fur  les 
queftions  creufes  du  Quiétifme.  Mais 
on  peut  être  étonné  qu’un  Philofophe 
tel  que  la.Bruyere,  ait  pris  la  peine 
d’écrire  fur  ce  fujet  des  Dialogues  qui 
ont  été  imprimés  après  fa  mort.  Il  eft 
vrai  que  dans  ces  Dialogues  le  Quié- 
tifme eft  tourné  en  ridicule  ; 6c  c’eft 
tout  ce  que  peut  fe  permettre  un  Phi  « 
lofophe  qui  prend  la  peine  d’écrire  fur 
ce  futile  fujet  ; mais  c’eft  faire  même 
bien  de  l'honneur  à de  pareilles  difpu- 
tes  ,'q?.e  d’employer  la  Philofophie  à 
s’en  moquer. 

Cet  Ouvrage  de  la  Bruyere  eft  pour- 
tant encore  moins  étrange  que  le  Traite 
de  la  Perfection  Chrétienne , compolé 
très- ferieufement  par  le  Cardinal  de 
Richelieu  , & imprimé  non  moins  fé- 
rieufement  après  fa  mort  , avec  une 
dédicace  à la  Vierge  , qui  peut  bien 
être  aufli  de  ce  Miniftre  , puifque  l’Ou- 
vrage eft  véritablement  de  lui , comme 
le  démontrent  les  termes  du  Privilège 
obtenu  pour  l’impreffion  par  Madame 
Ja  Duchefte  d’ Aiguillon  fa  niece.  Le 
Cardinal  de  Richelieu  rival  du  Jéfuite 
Rodriguez  ! ô pauvre  efpece  humaine  ! 
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Cette  pieufe  fottife  du  Cardinal  rend 
malheureufement  vraifemblables  toutes 
les  impertinences  capucinales  qu’on  lit 
dans  le  Teftament  politique  attribue 
à Richelieu.  Mais  revenons  à l’Arche- 
vêque de  Cambrai , plus  digne  de  nous 
occuper. 

Un  Ouvrage  de  ce  Prélat , bien  plus 
extraordinaire  quefes  fpéculations  myf- 
tiques , c’eft  fa  lettre  à l’Evêque  d’Ar- 
ras fur  le  danger  de  faire  lire  au  Peu- 
ple l’Ecriture-Sainte  (1).  Si  cette  lettre 
n’étoit  pas  lignée  Fénelon , on  la  croi- 
roit  dide'e  en  plufieurs  endroits  par 
l’intention  la  plus  maligne  , tant  l’Au- 
teur y préfente  avec  force  les  traits  de 
la  Bible  les  plus  propres  à fcandalifer 
les  foibles  , & à donner  aux  impies 
un  avantage  apparent  dans  leurs  ob- 
j-eélions  contre  le  Texte  facré.  Ces  ob- 
jeélions  fi  énergiquement  expofées  par 
l’Archevêque  rie  Cambrai  , Surpren- 
dront dans  fa  lettre  les  Incrédules  mê- 
mes , & ne  feront  que  leur  montrer 
avec  plus  d’évidence  la  candeur  & la 
bonne  foi  du  refpeélable  Prélat.  Il  eft 


(1)  Voyez  les  (Euvres  Spirituelles  de  Fé- 
nelon, Tome  IY. 

Pvj 
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vrai  que  long -temps  avant  Fénelon  ; 
plufîeurs  Conciles  avoient  défendu  la 
levure  de  l’Ecriture-Sainte  en  Langue 
vulgaire , fans  doute  par  la  même  rai- 
fon  ; & c’efl:  aufïi  par  ce  motif  ( plus 
fage  &.  plus  réfléchi  qu’on  ne  croiroit, 
difoient  les  Jéfuites  ) , que  Clément  XI 
avoit  condamné  dans  la  Bulle  Unige- 
nitus les  paffages  de  Quefnelquiétoient 
favorables  à cette  leélure.  Les  enne- 
mis de  cette  Bulle  ont  objeéfé  qu’il 
paroît  mal-fonnant  d’interdire  au  Peu- 
ple la  leélure  du  Livre  fondamental 
de  la  Religion  qu’on  lui  enfeigne.  Mais 
ceux  des  Minières  de  cette  Religion 
qui  ont  penfé  de  la  forte , ont  cru  favoir 
mieux  que  les  autres  ce  qu’il  faut,  dans 
ces  matières , laiffer  voir  ou  cacher  à 
la  multitude.  De  deux  inconvéniens  , 
ont-ils  dit , on  doit  choifir  le  moindre  ; 
& par  cette  raifon  , il  vaut  mieux  ex- 
pliquer ^Ecriture  au  Peuple  fans  la  lui 
faire  lire  , que  de  la  lui  faire  lire  , même 
en  l’expliquant  : c’eft  aux  Théologiens 
éclairés  à pefer  la  folidité  de  cette  doc- 
trine. , 

Quelques  hommes  qui  avoient  le 
malheur  de  ne  pas  aimer  l’Archevêque 
de  Cambrai , 6c  qui  jugeoient  avee 
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l’auflérité  fl  orque  ce  Juge  fi  indulgent 
pour  les  autres,  lui  ont  aflez  durement 
applique , à l'occafion  de  Tes  Ouvrages 
fur  le  Quiétifme  , le  mot  d’un  Philo- 
fophe  moderne  , que  la  porte  de  la 
confcicnce  efi  pour  bien  des  gens  à coté 
de  celle  de  l'imagination , & qu'ils  font 
fujets  à s'y  méprendre . La  confcience 
de  Fénelon  étoit  fi  pure , que  fon  ima- 
gination doit  obtenir  grâce  fl  elle  a été 
coupable. 

Madame  de  Sévigné  comparoit  plat- 
famment  les  Myfliques  aux  faux  Mon- 
noyeurs.  » Ceux-ci,  difoit-elle  ,«font 
» de  la  faufle  monnoie  à force  de 
» fouffler  ; & les  autres,  deshéréfies  à 
» force  de  s’ahmbiquer  l’imagination» 
» Si  les  uns  & les  autres  , ajoutoit- 
» elle  dans  une  lettre  à fa  fille  , mé- 
» rirent  également  la  potence , je  crains 

» qu’avec  votre vous  ne  foyez 

» au  pied  de  celle  où  notre  ami 
v Corbinelli  fera  pendu  «.  Ce  Corbl- 
nelli , long  temps  incrédule , étoit  dé- 
venu un  Myftique  du  premier  ordre, 
auffi  outré  dans  fa  dévotion  qu’il  l’avoit 
été  dans  fes  écarts  philofopliiques.  Mais 
la  myfticité  de  Fénelon  étoit  plus  fage, 
parce  que  fa  piété  étoitplus  éclairée. 
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Cette  piété  affeélueufe  & tendre  ne 
fe  montroit  ni  pédante  ni  auftere.  Il  fe 
permettoit  quelquefois  jufqu’à  des  chan- 
fons , mais  où  la  plus  rigoureufe  décence 
& la  plus  pure  morale  dominoient  tou- 
jours , & où  des  leçons  utiles  étoient 
préfentées  fous  une  forme  agréable  & 
douce.  Nous  citerons  celle  - ci  pour 
exemple. 

Iris  , vous  connoîtrez  un  jour 
Quel  eft  le  danger  où  vous  êtes  j 
Le  mépris  fuit  de  près  l’amour 
^uc  favent  donner  les  coquettes. 

Cherchez  à vous  faire  eltimer 
Bien  plus  qu’à  vous  montrer  aimable  j 
Le  faux  honneur  de  tout  charmer 
Détruit  fouvent  le  véritable. 

Mille  trompeurs,  parleurs  difeours. 

Remplis  d’une  perfide  adreffe , 

Chez  vous  s'efforcent  tous  les  jours 
De  prouver  leur  feinte  tendreffe. 

Fuyez  leur  charme  fédu&eur , 

Tôt  ou.  tard  il  devient  funefle; 

L’orciile  eft  le  chemin  du  coeur  , 

Et  toujours  le  coeur  l’eft  du  refte. 

I 

Son  aimable  Çenfîbilité  fe  répandoit 
toute  entière  fur  les  autres , fans  au- 
cun retour  fur  lui-même  , car  elle  ne 
l’empèchoit  pas  d’être  jufte  à l’égard 


#• 
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de  fes  adverfaires.  Nous  avons  dit,  dans 
fon  Eloge, avec  quelle  candeur  &.  quelle 
vérité'  il  vantoit  l'éloquence  & le  lavoir 
de  BolTuet , dans  le  temps  même  où  il 
croyoit  avoir  le  plus  à fe  plaindre  de  lui. 


NOTE  IV  , relative  à la  page  3 00,  fur 
la  lettre  de  FÉNELON  à Louis  XI V. 

Comme  cette  lettre  n’a  jamais  été 
imprimée  , & quelle  eft  très-intêref- 
fante,  non  feulement  par  fon  objet  , 
mais  par  la  vérité  &.  la  vigueur  avec 
laquelle  elle  eft  écrite  , nous  la  don- 
nons ici  fidèlement  tranfcrite  fur  l’ori- 
ginal , qui  eft  de  la  propre  main  de 
Fénelon  3 on  y remarque  plufieurs  ra- 
tures & corrections  qui  prouvent  qu’il 
en  étoit  l’Auteur.  A la  ttte  de  la  let- 
tre , on  lit  cëtte  note  d’une  main  in- 
connue. 
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Minute  d'une  lettre  de  M.  V Abbé  dt 
Fénelon  au  Roi  à qui  elle  fut  re~ 
mife  dans  le  temps  par  M.  le  Duc 
de  Beauvilliers  , & qui , loin  de  s'en 
ïndifpofer , choifit  au  contraire , 

rc/n/?.r  après , ce/  Pre- 

cepteur  des  Princes  fes  petits-en - 

/c2/ZJ  (i). 

» ï_»  A perfonne  , SfRE  , qui  prend  la 
liberté  de  vous  écrire  cette  lettre  , n’a 
aucun  intérêt  en  ce  monde.  Elle  ne 
l’écrit  ni  par  chagrin  , ni  par  ambition  , 
ni  par  envie  de  fe  mêler  des  grandes 
affaires.  Elle  vous  aime  fans  être  con- 


(i)  Cette  anecdote  ne  fauroit  être  vraie. 
On  voit  par  la  lettre  fui  vante  , quelle  a été 
écrite  apres  la  mW  de  M.  de  Louvois , c’eft- 
à-dire  en  iCji  au  plus  tôt  ; & Fénelon  étoit 
Précepteur  dès  i68j.  Voyez  le  Préfident  Hé- 
nault.  On  vo;c  auflî  par  la  même  lettre  , qu’elle 
a été  écrite  en  1695  au  plus  tarJ  , année 
de  la  mort  de  M.  de  Harlay  , Archevêque 
de  Paris.  Nous  doutons  qu’elle  ait  été  pré- 
feiïtée  au  Roi  , fur-tout  par  le  D.  de  B.  qui 
o’y  cil  pas  trop  bien  traité. 
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nue  de  vous , elle  regarde  Dieu  en  vo- 
tre perfonne.  Avec  toute  votre  puif- 
fance , vous  ne  pouvez  lui  donner  au- 
cun bien  qu’elle  délire  , & il  n’y  a 
aucun  mal  qu  elle  ne  fouffrît  de  bon 
cœur  pour  vous  faire  connoître  les  vé- 
rités néceflaires  à votre  falut.  Si  elle 
vous  parle  fortement , n’en  foyez  pas 
e'tonné , c’eft  que  la  vérité  eft  libre  & 
forte.  Vous  n’êtes  guere  accoutumé 
à l’entendre.  Les  gens  accoutumés  à 
être  flattés  prennent  aifément  pour 
chagrin  , pour  âpreté  & pour  excès 
ce  qui  n’eft  que  la  vérité  toute  pure  : 
c’eft  la  trahir  que  de  ne  vous  la  mon- 
trer pas  dans  toute  fon  étendue.  Dieu 
eft  témoin  que  la  perfonne  qui  vous 
parle  le  fait  avec  un  cœur  plein  de 
zele , de  refpeél,  de  fidélité  &.  d’ar- 
tendrifTement  fur  tout  ce  qui  regarde 
votre  véritable  intérêt. 

» Vous  êtes  né,  SlRE,  avec  un 
cœur  droit  & équitable  ; mais  ceux 
qui  vous  ent  élevé  , ne  vous  ont  donné 
pour  fcience  de  gouverner , que  la  dé- 
fiance ,•  la  jaloufie,  l’éloignement  de 
la  vertu  , la  crainte  de  tout  mérite 
éclatant , le  goût  des  hommes  fouples 
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& rampans , la  hauteur  , & l’attention 
à votre  feul  intérêt. 

» Depuis  environ  trente  ans  , vos 
principaux  Minières  ont  ébranle  & 
renverfé  toutes  les  anciennes  maximes 
de  l’Etat , pour  faire  monter  jufqu’au 
comble  votre  autorité , qui  étoit  deve- 
nue la  leur  parce  quelle  étoit  dans 
leurs  mains.  On  n’a  plus  parlé  de  l’Etat 
ni  des  réglés , on  n’a  parlé  que  du  Roi 
& de  fon  bon  plaifir.  On  a poulie  vos 
revenus  & vos  dépenfes  à l’infini.  On 
vous  a élevé  jufqu’au  Ciel , pour  avoir 
effacé , difoit-on  , la  grandeur  de  tous 
vos  prédéceffeurs  enfemble  , c’efl-à- 
dire  , pour  avoir  appauvri  la  France 
entière  , afin  d'introduire  à la  Cour  un 
luxe  monflrueux  & incurable.  Ils  ont 
voulu  vous  élever  fur  les  ruines  de 
toutes  les  conditions  de  l’Etat , comme 
fi  vous  pouviez  être  grand  en  ruinant 
tous  vos  fujets , fur  qui  votre  grandeur 
eft  fondée.  Il  eft  vrai  que  vous  avez  été 
jaloux  de  l’autorité  , peut-être  même 
trop  dans  les  chofes  extérieures  ; mais 
pour  le  fond  chaque  Miniftre  a été  le 
maître  dans  l’étendue  de  fon  adminif- 
tration.  Vous  avez  cru  gouverner,  parce 
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que  vous  avez  réglé  leslimites  entre  ceux 
qui  gouvernoient.  Us  ont  bien  montré  au 
Public  leur  pniffance  , & on  ne  l’a  que 
trop  fentie.  Us  ont  été  durs  , hautains, 
injufles , violens , de  mauvaife  Foi.  Us 
n’ont  connu  d’autre  réglé  , nipoCrl’ad- 
miniflration  du  dedans  de  l'Etat,  ni 
pour  les  négociations  étrangères  , 
que  de  menacer  , que  d’écrafer  , que 
d’anéantir  tout  ce  qui  leur  réfifloit.  Us 
ne  vous  ont  parlé  que  pour  écarter  de 
vous  tout  mérite  qui  pouvoir  leur  faire 
ombrage.  Us  vous  ont  accoutumé  à 
recevoir  fans  cdTe  des  louanges  outrées 
qui  vont  jufqu’à  l’idolâtrie  , &.  que 
vous  auriez  dû  , pour  votre  honneur , 
rejeter  avec  indignation.  On  a rendu 
votre  nom  odieux  , & toute  la  Nation 
Françoife  infupportable  à tous  vos  voi- 
fins.  On  n’a  confervé  aucun  allié  , 
parce  qu’on  n’a  voulu  que  des  encla- 
ves : on  a caufé  depuis  plus  de  vingt 
ans  des  guerres  fanglantes.  Par  exem- 
ple, SlUE,  on  fit  entreprendre  à Vo- 
tre Majefté,  en  1671,  la  guerre  de 
Hollande  pour  votre  gloire , &.  pour 
punir  les  Hollandois  qui  avoient  fait 
quelque  raillerie  dans  le  chagrin  où 
l’on  les  avoit  mis  en  troublant  les  re- 
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gles  du  commerce  établi  par  le  Car- 
dinal de  Richelieu  : je  cite  en  particu- 
lier cette  guerre  , parce  quelle  a été 
la  fource  de  tou  testes  autres.  Elle  n’a 
eu  pour  fondement  qu’un  motif  de 
gloire  & de  vengeance,  ce  qui  ne  peut 
jamais  rendre  une  guerre  jufte  ; d’où 
il  s’enfuit  que  toutes  les  frontières  que 
vous  aurez  étendues  par  cette  guerre 
font  injuftement  acquifes  dans  l’ori- 
gine. Il  eft  vrai , SlRE,  que  les  trai- 
tés de  paix  fubféquens  femblent  cou- 
vrir &.  réparer  cette  injuftice,  puifqu’ils 
vous  ont  donné  les  places  conquifes  : 
mais  une  guerre  injufle  n’en  eft  pas 
moins  injurte  pour  être  heureufe.  Les 
traités  de  paix  lignés  par  les  vaincus 
ne  font  point  /ignés  librement  j on 
ligne  le  couteau  fous  la  gorge  ; on 
figne  malgré  foi , pour  éviter  de  plus 
grandes  pertes  ; on  ligne  comme  on 
donne  fa  bourfe,  quand  il  la  faut  don- 
ner ou  mourir.  Il  faut  donc , SlREi, 
remonter  jufqu’à  cette  origine  de  la 
guerre  de  Hollande,  pour  examiner  de- 
vant Dieu  toutes  vos  conquêtes. 

» Il  eft  inutile  de  dire  qu’elles  étoient 
néce/Taires  à votre  Etat  ; le  bien  d’au- 
trui ne  nous  eft  jamais  néceftaire  ; 
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ce  qui  nous  l’eft  véritablement , c’eft  . 
d’obferver  une  exatfte  juftice.  Il  ne  faut 
pas  même  prétendre  que  vous  foye& 
en  droit  de  retenir  toujours  certaines 
places , parce  qu’elles  fervent  à la  fu- 
reté de  vos  frontières.  C’eft  à vous  à 
chercher  cette  fureté  par  de  bonnes 
alliances , par  votre  modération  , ou 
■ par  les  places  que  vous  pouvez  forti- 
fier derrière  ; mais  enfin  le  befoin  de 
veiller  à notre  fureté  ne  nous  donne 
jamais  un  titre  de  prendre  la  terre  de 
notre  voifin.  Confultez  là-deflus  des 
gens  inftruits  & droits  , ils  vous  di- 
ront que  ce  que  j’avance  eft  clair 
comme  le  jour. 

» En  voilà  allez , SlRE  , pour  recon- 
rjoître  que  vous  avez  paflé  votre  vie 
entière  hors  du  chemin  de  la  vérité  &, 
de  la  juftice , 61  par  conféquent  hors 
de  celai  de  l’Evangile.  Tant  de  trou- 
bles affreux  qui  ont  défolé  toute  l’Eu- 
rope depuis  plus  de  vingt  ans  , tant 
de  fang  répandu  , tant  de  fcandales 
commis , tant  de  Provinces  ravagées , 
tant  de  villes  fit  de  villages  mis  en 
. cendres,  font  les  funefies  fuites  de  cette 
guerre  de  1672,  entreprife  pour  votre 
gloire  6c  pour  la  confufion  des  faifeurs 
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de  Gazettes  & de  Médailles  de  Hol- 
lande. Examinez  fans  vous  flatter,  avec 
des  gens  de  bien  , fi  vous  pouvez  gar- 
der tout  ce  que  vous  pofiedez  en  con- 
féquence  des  traités  auxquels  vous  avez 
réduit  vos  ennemis  par  une  guerre  fi 
mal  fondée. 

» Elle  eft  encore  la  vraie  fource  de 
tous  les  maux  que  la  France  fouffre. 
Depuis  cette  guerre  vous  avez  toujours 
voulu  donner  la  paix  en  maître  , & 
impofer  les  conditions , au  lieu  de  les 
régler  avec  équité  & modération.  Voilà 
ce  qui  fait  que  la  paix  n’a  pu  durer. 
Vos  ennemis , honteufement  accablés , 
n’ont  fongé  qu’à  fe  relever  & qu’à  fe 
réunir  contre  vous.  Faut-il  s’en  éton- 
ner? Vous  n’êtes  pas  même  demeuré 
fidele  dans  les  termes  de  cette'  paix 
que  vous  aviez  donnée  avec  tant  de 
hauteur.  En  pleine  paix  vous  avez  fait 
la  guerre  & des  conquêtes  prodigieu- 
fes.  Vous  avez  établi  une  Chambre  de 
réunion  , pour  être  tout  enfemble  Juge 
& Partie  : c’étoit  ajouter  l’infulte  & 
la  dérifion  à l’ufurpation  &.  à la  vio- 
lence. Vous  avez  cherché  , dans  le  ♦ 
traité  de  Wefiphalie , des  termes  équi- 
yques  pour  furprendse  Strasbourg. 
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Jamais  aucun  de  vos  Minières  n’avoit 

er  ces 
, pour 

montrer  que  vous  euffiez  la  moindre 
prétention  fur  cette  ville  ; une  telle 
conduite  a réuni  & animé  toute  l'Eu- 
rope contre  vous.  Ceux  meme  qui 
n’ont  pas  ofé  fe  déclarer  ouvertement , 
fouhaitent  du  moins  avec  impatience 
votre  affoiblifTement  &.  votre  humilia- 
tion , comme  la  feule  reffource  pour 
la  liberté  & pour  le  repos  de  toutes 
les  Nations  Chrétiennes.  V ous  qui  pou- 
viez , SiRE  , acquérir  tant  de  gloire  fo- 
lide  & paifible  à être  le  pere  de  vos 
fujets  & l'arbitre  de  vos  voilïns  , on 
vous  a rendu  l’ennemi  commun  de  vos 
voifins,  & on  vous  expofe  à paffer  pour 
un  Maître  dur  dans  votre  Royaume. 

» Le  plus  étrange  effet  de  ces  mau- 
vais confeils,  eft  la  durée  de  la  ligue 
formée  contre  vous;  les  Alliés  aiment 
rnieux  faire  la  guerre  avec  perte  , que 
de  conclure  la  paix  avec  vous;  parce’ 
qu’ils  font  perfuadés  fur  leur  propre 
expérience , que  cette  paix  ne  feroit 

F oint  une  paix  véritable  , que  vous  ne 
obferveriez  non  plus  que  les  autres, 
&.  que  vous  vous  en  ferviriez  pour  ac- 


ofé  depuis  tant  d’années  allégu 
termes  dans  aucune  négociation 
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câbler  fëparément , fans  peine , chacun 
de  ros  voifins , dès  qu’ils  fe  feroient  dé- 
funis  : ainfi,  plus  vous  êtes  victorieux, 
plus  ils  vous  craignent  & fe  réunif- 
fent  pour  éviter  l’efclavage  dont  ils  fe 
croient  menacés.  Ne  pouvant  vous 
vaincre  , ils  prétendent  au  moins  vous 
épuifer  à la  longue.  Enfin  ils  n’efperent 
plus  de  fureté  avec  vous  , qu’en  vous 
mettant  dans  l’impuilfance  de  leur  nui- 
re. Mettez- vous , Sire,  un  moment 
en  leur  place  , & voyez  ce  que  c’eft 
que  d’avoir  préféré  Ion  avantage  à la 
juftice  & à la  bonne  foi. 

» Cependant  vos  Peuples , que  vous 
devriez  aimer  comme  vos  enfans,  ôc 
qui  ont  été  jufqu’ici  fi  palfionnés  pour 
vous  , meurent  de  faim.  La  culture 
des  terres  eft  prefque  abandonnée  : les 
villes  & la  campagne  fe  dépeuplent  ; 
tous  les  métiers  languiflent  & ne  nour- 
rilfenD  plus  les  ouvriers.  Tout  com- 
merce eft  anéanti  ; par  conféquent 
vous  avez  détruit  la  moitié  des  forces 
réelles  du  dedans  de  votre  Etat , pour 
faire  &.  pour  défendre  de  vaines  con- 
quêtes au  dehors.  Au  lieu  de  tirer  de 
l’argent  de  ce  pauvre  Peuple  , il  fau- 
droit  lui  faire  l’aumône  ôc  le  nourrir. 
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La  France  entière  n’eft  plus  qu’un 

frand  hôpital  defolé  & fans  provifions. 

,es  Magiftrats  font  avilis  & épuifés. 
La  Nobleffe,  dont  tout  le  bien  eft  en 
décret , ne  vit  que  de  Lettres  d'Etat. 
Vous  êtes  importuné  de  la  foule  des 
gens  qui  demandent  & qui  murmurent. 
C’eft  vous-même  , SlRE  , qui  vous  êtes 
attiré  tous  ces  embarras  ; car  tout  le 
Royaume  ayant  été  ruiné  , vous  avez 
tout  entre  vos  mains,  &.  perfonne  ne 
peut  plus  vivre  que  de  vos  dons.  Voilà 
ce  grand  Royaume  fi  floriifant  fous  un 
Roi  qu’on  nous  dépeint  tous  les  jours 
comme  les  délices  du  Peuple  , & qui 
le  feroit  en  effet , fi  les  confeils  flatteurs 
ne  l’avoient  point  empoifonné. 

» ï e Peuple  même  ( il  faut  tout  dire  ) 
qui  ^ous  a tant  aimé , qui  a eu  tant  de 
confiance  en  vous,  commence  *à  per- 
dre l’amitié  , la  confiance  , & même 
le  refpeéb.  Vos  viéfoires  &.  vos  con- 

3uêtes  ne  le  réjouiffent  plus;  il  eft  plein 
'aigreur  & de  défefpoir.  La  fédition 
s’allume  peu  à peu  de  toutes  parts.  JIs 
croyent  que  vous  n’avez  aucune  pitié 
de  leurs  maux  } que  vous  n’aimez  que 
votre  autorité  & votre  gloire.  Si  le 
Roi , dit-on  , ayoit  un  cœur  de  pere 
Tome  111.  Q 
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pour  Ton  Peuple  , ne  mettroit-il  pas 
plutôt  fa  gloire  à leur  donner  du  pain, 
& à les  faire  refpirer  après  tant  de 
maux  , qu’à  garder  quelques  places  de 
la  frontière  qui  caufent  la  guerre? 
Quelle  réponfe  à cela , Sire  ? Les  émo- 
tions populaires , qui  étoient  inconnues 
depuis  fi  long-temps , deviennent  fré- 
quentes. Paris  même  , fi  près  de  vous , 
n’en  eft  pas  exempt.  Les  Magiftrats  (1) 
font  contraints  de  tolérer  l’infolence 
des  mutins,  & défaire  couler  fous  main 
quelque  monnoie  pour  les  appaifer. 
Ainfi,  on  pave  ceux  qu’il  faudroitpunir. 
Vous  êtes  réduit  à la  honteufe  & dé- 
plorable* extrémité  , ou  de  TailTer  la 
fédition  impunie  & de  l’accroître  par 
cette  impunité  , ou  de  faire  maflacrer 
avec  inhumanité  des  Peuples  que  vous 
mette*:  au  défefpoir , en  leur  arrachant, 
par  vos  impôts  pour  cette  guerre  , le 
pain  qu’ils  tâchent  de  gagner  à la  fueur 
de  leurs  vifages. 

» Mais  pendant  qu’ils  manquent  de 
pain , vous  manquez  vous-même  d ar- 


' (1)  Il  y eut  en  1694  des  émeutes  caufées 

par  la  cherté  du  pain  ; c’efl  vraifemblablc» 
ment  l'époque  de  cette  lettre. 
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gent , & vous  ne  voulez  pas  voir  l’ex- 
trémité où  vous  êtes  réduit;  parce  que 
vous  avez  toujours  été  heureux , vous 
ne  pouvez  vous  imaginer  que  vous  cef- 
fiez  jamais  de  l’être.  Vous  craignez 
d’ouvrir  les  yeux  3 vous  craignez  qu’on 
ne  vous  les  ouvre  ; vous  craignez  d’être 
réduit  à rabattre  .quelque  chofe  de  votre 
gloire  : cette  gloire  , qui  endurcit  vo- 
tre cœur,  vous  eft  plus  cheje  que  la 
juftice , que  votre  propre  repos , que 
la  confection  de  vos  Peuples,  qui  pé- 
riffent  tous  les  jours  des  maladies  cau- 
lees  par  la  famine , enfin  que  votre  fa- 
lut  éternel,  qui  eft  incompatible  avec 
cette  idole  de  gloire. 

» Voilà,  Sire,  l’état  où  vous  êtes. 
Vous  vivez  comme  ayant  un  bandeau 
fatal  fur-  les  yeux  : vous  vous  flattez 
fur  les-  fuccès  journaliers  qui  ne  déci- 
dent^rien,  & vous  n’envifagez  point 
d’une  vue  générale  le  gros  des  affaires 
^ui  tombe  infenfiblement  fansreffource. 
Pendant  que  vous  prenez  dans  un  rude 
combat  le  champ  de  bataille  & le  ca- 
non de  l’ennemi  (1),  pendant  que  yous 


(1)  Ceci  fcmble  indiquer  les  batailles  de 

Stcinkerque  & de  Nerwinde  en  1691  & , 

Q‘j 
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forcez  les  places  ; vous  ne  fongez  pas 
que  vous  combattez  fur  un  terrein  qui 
s’enfonce  fous  vos  pieds , 8c  que  vous 
allez  tomber  malgré  vos  viéloires  : tout 
le  monde  le  voit,  & perfonne  n’ofe 
vous  le  faire  voir.  Vous  le  verrez  peut* 
être  trop  tard.  Le  vrai  courage  confifte 
à ne  fe  point  flatter , 8t  à prendre  un 
parti  ferme  fur  la  nécefîite.  Vous  ne 
prêtez  volontiers  l’oreille  , SiRE , qu’à 
ceux  qui  vous  flattent  de  vaines  elpé- 
rances.  Les  gens  que  vous  eftimez  les 
plus  folides  , font  ceux  que  vous  crai- 
gnez & que  vous  évitez  le  plus.  Il  fau- 
droit  aller  au  devant  de  la  vérité  puif- 
que  vous  êtes  Roi , prelfer  les  gens  de 
vous  la  dire  fans  adoucifTement  , 8c 
enpourager  ceux  qui  font  trop  timi- 
des -,  tout  au  contraire , vous  ne  cher- 
chez qu’à  ne  point  approfondir.  Mais 
Dieu  faura  bien  enfin  lever  le  ^oile 
qui  vous  couvre  les  yeux , 8c  vous  mon* 
trer  ce  que  vous  évitez-  de  voir.  II  y, 
a long-temps  qu’il  tient  fon  bras  levé 
fur  vous  ; mais  il  eft  lent  à vous  frap- 
per , parce  qu’il  a pitié  d’un  Prince 


ou  la  viôoire  fc  rcduifit  en  effet  à prendre  le 
chapip  de  bataille  & une  partie  du  canon. 
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m ■ qül  a été  toute  fa  vie  obfédé  de  flat- 

teurs , & parce  que  d’ailleurs  vos  en- 
nemis font  aufîî  les  fiens.  Mais  il  faura 
bien  féparer  fa  caufe  jufte  d’avec  la 
vôtre  qui  ne  l’eft  pas , & vous  humi- 
lier pour  vous  convertir  ; car  vous  ne 
ferez  Chrétien  que  dans  l’humiliation. 
Vous  n’aimez  pas  Dieu , vous  ne  le 
craignez  même  que  d’une  crainte  d’ef* 
ÊÊbve  : c’eft  l’enfer,  & non  pas  Dieu , que 
vous  craignez.  Votre  Religion  ne  con- 
fille  qu’en  fuperllitions , en  petites  pra- 
tiques fuperficielles.  Vous  êtes  comme 
les  Juifs , dont  Dieu  dit.  Pendant  qu'ils 
m'honorent  deilevres,  leur  cœur  ejl  bien 
loin  de  moi.  Vous  êtes  fcrupuleux  fut 
des  bagatelles,  & endurci  fur  des  maux 
terri  l^es.  Vous  n’aimez  que  votre  gloire 
& votre  commodité.  Vous  rapportez 
tout  à vous , comme  fi  vous  étiez  le 
Dieu  de  la  terre  , & que  tout  le  relie 
n’eût  été  créé  que  pour  vous  être  fa- 
crifié.  C’ell  au  contraire  vous  que  Dieu 
n’a  mis  au  monde  que  pour  votre  Peu- 
ple ; mais  hélas  1 vous  ne  comprenez 
point  ces  vérités.  Comment  les  goû- 
teriez-vous ? vous  ne  connoilfez  point 
Dieu  , yous  ne  l’aimez  point  , vous 

Q üj 
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ne  le  priez  point  du  cœur  , & vtiu*  « 
ne  faites  rien  pour  le  connoîtrç. 

» Vous  avez  ufi  Archevêque  (i)  cor- 
rompu, fcandaleux,  incorrigible,  faux, 
malin,  artificieux,  ennemi  de  toute 
vertu,  & qui  fait  gémir  tous  les  gens 
de  bien.  Vous  vous  en  accommodez  , 
parce  qu’ri  ne  fonge  qu’à  vous  plaire 
par  fes  flatteries.  11  y a plus  de  vingt 
ans  qu’en  proftituant  fon  honneur^ 
jouit  de  votre  confiance.  Vous  lui  fa- 
crifiez  les  gens  de  bien , vous  lui  laifîez 
tyrannifer  l’Eglife,  & nul  Prélat  ver- 
tueux n'efl  traité  aufîi  bien  que  lui. 

» Pour  votre  Confefleur  (a)  il  n’efl 
pas  vicieux  ; mais  il  craint  la  folide 
vertu  , & il  n’aime  que  les  gens  pro- 
fanes &.  relâchés.  Il  eft  jaloux  de  fon 
autorité , que  vous, avez  pouffée  au  delà 
de  toutes  lesbornes.  Jamais Confefleurs 
des  Rois  n’a  voient  fait  feuls  les  Evê- 
ques & décidé  de  toutes  les  affaires  de 
confcience.  Vous  êtes  feul  en  France  , 
SlItE  , à ignorer  qu*il  ne  fait  rien, 
que  fon  efprit  eft  court  6c  groflier  , 
. 

(i)  De  Harlay,  îr'rirt  en  itfjj. 

(i)  Le  Pere  la  Chaifc. 
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& qu’il  ne  laiffe  pas  d’avoir  fon  artifice 
avec  cette  groffiéreté  d'efprir.  Les  Je- 
fuites  même  le  méprifentj,  &.  font  in- 
dignés de  le  voir  fi  facile  à l’ambition 
ridicule  de  fa  famille.  Vous  avez  fait 
d’un  Religieux  un  Miniflre  d Etat.  Il  ne 
fe  connoît  point  en  hommes,  non  plus 
qu’en  autre  chofe.  Il  efl  la  dupe  de 
tous  ceux  qui  le  flattent  & lui  font 
de  petits  préfens.  Il  ne  doute  ni  n’hé- 
fite  fur  aucune  quefîion  difficile.  Un 
autre  très-droit  & très-éclairé  n’oferoit 
décider  feul.  Pour  lui,  il  ne  craint  aue 
d’avoir  à délibérer  avec  les  gens  qui 
fâchent  les  réglés  : il  va  toujours  har- 
diment fans  craindre  de  vous  égarer  , 
il  penchera  toujours  au.  relâchement 
& à vous  entretenir  dans  l’ignorance; 
du  moins  il  ne  pej^lrera  aux  partis 
conformes  aux  regleL,  que  quand  il 
craindra  de  vous  fcandalifer;  ainfi,  c’efl 
un  aveugle  qui  en  conduit  un  autre , 
& comme  dit  Jéfus-Chrift , ils  tom- 
beront tous  deux  dans  la  fojje. 

» Votre  Archevêque  &.  votre  Con- 
feffeur  vous  ont  jeté  dans  les  difficultés 
de  l’affaire  de  la  Régale,  dans  les  mau- 
vaifes  affaires  de  Rome  ; ils  vous  ont 
laiffé  engager  par  M.  de  Louvois  dans 
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celle  de  Saint-Lazare  , & yous  att- 
roient  laiffé  mourir  dans  cette  injus- 
tice , fi  M.  de  Louvois  eût  vécu  plus 
que  vous  (1). 

» On  avoit  efpéré  , SlRE , que  vo- 
tre Confeil  vous  tireroit  de  ce  chemin 
fi  égaré  ; mais  votre  Confeil  n’a  ni 
force  ni  vigueur  pour  le  bien  : du  moins 
Madame  de  M.  & M.  le  D.  de  B. 
devoient-ils  fe  fervir  de  votre  confiance 
en  eux  pour  vous  détromper  • mais 
leur  foiblefTe  & leur  timidité  les  désho- 
norent &.  fcandalifent  tout  le  monde. 
La  France  eft  aux  abois.  Qu’attendent- 
ils  pour  vous  parler  franchement  ? 
que  tout  foit  perdu  ? Craignent-ils  de 
votis  déplaire  ? ils  ne  vous  aiment  donc 
pas  ; car  il  faut  être  prêt  à fâcher  ceux 
qu’on  aime  , plutôt  que  de  les  flatter 
ou  de  les  trahir  jjar  fon  filence.  A quoi 
font-ils  bons  , s ils  ne  vous  montrent 
pas  que  vous  devez  reflituer  les  pays 
qui  ne  font  pas  a vous , préférer  la  vie 
de  vos  Peuples  à une  fauffe  gloire  , 
réparer  les  maux  que  vous  avez  faits 
à l’Eglife  , & fonger  à devenir  un  vrai 
Chrétien  avant  que  la  mort  vous  fur- 


(1)  Mort  en  itfjji. 
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prenne?  Je  fais  bien  que,  quand  on  parle 
avec  cette  liberté'  chrétienne  , on  court 
rifque  de  perdre  la  faveur  des  Rois  ; 
mais  leur  faveur  leur  eft-elle  plus  chere 
que  votre  falut  ? Je  fais  bien  aufîï  qu’on 
doit  vous  plaindre  , vous  confoler, 
vous  foulager  , vous  parler  avec  zele , 
douceur,  &.  refpeél  ; mais  enfin  il  faut 
dire  la  vérité.  Malheur,  malheur  à eux 
s’ils  ne  la  difentpas,  & malheur  à vous 
fi  vous  n’êtes  pas  digne  de  l'entendre  ! 
Il  eft  honteux  qu’ils  ayent' votre  con- 
fiance fans  fruit  depuis  tant  de  temps, 
C’eft  à eux  à fe  retirer , fi  vous  êtes 
trop  ombrageux  & fi  vous  ne  vou- 
lez que  des  flatteurs  autour  de  vous. 
Vous  demanderez  peut-être  , S I R e , 
qu’eft-ce  qu’ils  doivent  vous  dire  ; le 
voici  : Ils  doivent  vous  repréfenter  qu’il 
faut  vous  humilier  fous  la  puiffante 
main  de  Dieu  , fi  vous  ne  voulez  qu’il 
vous  humilie  ; qu’il  faut  demander  la 

1>aix,  & expier  par  cette  honte  toute 
a gloire  dont  vous  avez  fait  votre  idole; 
qu’il  faut  rejeter  les  confeils  injufles 
des  politiques  flatteurs  ; qu’enfin  il  faut 
rendre  au  plus  tôt  à vos  ennemis,  pour 
fauver  l’Etat , des  conquêtes  que  vous 
ne  pouvez  d’ailleurs  retenir  fans  injuf- 

Q v 
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tice.  N’êtes-vous  pas  trop  heureux  dan»  • 
vos  malheurs  , que  Dieu  fafle  finir  le9 
profpérités  qui  vous  ont  aveuglé  (i), 

& qu’il  vous  contraigne  de  faire  des 
reflitutions  eflentielles  à votre  falut , 
que  vous  n’auriez  jamais  pu  vous  ré- 
foudre à faire  dans  un  état  paifible  Sc 
triomphant  ? La  perfonnequi  vous  dit 
ces  vérités , S r R E , bien  loin  d’être  con- 
traire à vos  intérêts,  donneroit  fa  vie 
pour  vous  voir  tel  que  Dieu  vous  veut, 

& elle  ne  cefie  de  prier  pour  vous  «. 


(O  Ceci  femblc  prouver  que  cette  lettre 
a été  écrite  après  l’affaire  de  la  Hoguc  en 
KI91  , premier  malheur  de  Louis  XTV  , peut- 
être  même  après  la  prife  de  Pondichéri  par  les 
Holfapdois  en  169s  > clu'  polivoit  obliger  le 
Roi  a cas  reflitutions  dont  parle  Fénelon. 

Nota.  Des  notes  que  nous  avons  mifes  1 
cette  lettre,  on  peut  conclure  avec  a/Tez  de 
certitude,  qu’elle  a été  écrite  en  1694.  Toutes 
ks  époques  s'accordent  à cette  date. 
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Note  VI,  relative  à la  page  302  ,fur 
les  Ecrits  de  FÉNELON  contre  les 
Janjénijles. 

-I L n’écrivit  contre  eux  , fi  on  les  en 
croit , que  par  reconnoiflance  pour  le  * 
Pere  de  laChaife,  qui,  dans  fa  querelle 
avec  Bofluet , l’avoit  défendu  à la  Cour, 
autant  qu’un  Jéfuile  courtifan  pouvoit 
défendre  la  vertu  opprimée.  Fénelon 
étoit  bien  incapable  d’un  pareil  motif. 

Sa  bonne  foi  en  matière  de  Religion 
étoit  fi  vraie  & fi  pure  , que  fur  les 
querelles  du  Janfémfme  il  avoit  eip- 
bralfé  les  opinions  de  BolTuet  , avec 
lequel  il  s’accordoit  fi  peu  fur  tout  le 
rene.  Mais  ce  qui  étoit  bien  propre  à 
l’Archevêque  de  Cambrai , c étoit  le 
fentiment  de  charité  dont  il  faifoit  pro- 
feffion  pour  les  Janféniltes , les  Protef- 
tans , les  Incrédules  mêmes. 

On  a imprimé  que,  vers  la  fin  de  fa 
vie  , il  étendit  fes  principes  de  tolé- 
rance encore  plus  loin  qu’il  n’avoit  fait 
jufqu’alors.  Il  ne  pouvoit,  dit-on  , fe 
perfuader  que  cet  Etre  fuprême  qu’il 

Q vj 
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appeloit  bon  , & qu’on  ne  devroit  ja- 
mais appeler  autrement,  rendît  éternel- 
lement malheureux  des  millions  d’hom- 
mes , pour  avoir  ignoré , foit  par  le  mal- 
heur des  circonftances,  foit  par  celui 
de  leurs  lumières , des  vérités  que  fa 
fageffe  impénétrable  femble  n’avoir 
voulu  révéler  qu’à  une  petite  partie  de 
la  terre.  Il  en  concluoit , ajoute-t-on  , 
non  pas  que  toutes  les  Religions  étoient 
égales  (il  aimoit  trop  la  Renne),  mais 
que  Dieu  pardonneroit  à ceux  qui , 
attachés  dans’la  {implicite  de  leur  cœur 
au  culte  qu’ils  croyoient  lui  être  le  plus 
agréable,  apporteroient  aux  pieds  de 
fon  trône  le  premier  & le  plus  indif- 
j^-nfable  de  tous  les  cultes , la  bien- 
faifance , la  charité,  & la  juftice.  On 
affine  enfin  que  les  fentimens  d’huma- 
nité, de  douceur,  ôt  de  paix,  dont  ce 
vertueux  Archevêque  fe  pénétra  de 
plus  en  plus  à mefure  qu’il  avança  en 
âge,  lui  firent  regarder  avec  indiffé- 
rence, dans  fes  dernieres  années,  toutes 
les  difputes  théologiques  dont  il  s’étoit 
trop  long  temps  occupé  pour  fon  bon- 
heur 6c  fon  repos.  Nous  ne  garantit- 
fons  pas  ces  faits  ; nous  fommes  ençore 
plus  éloignés  6c  plus  incapables  d’ap- 
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précier  les  opinions  qu’on  prête  à l’Ar- 
chevêque de  Cambrai  fur  ces  matières. 
Nous  croyons  feulement  que,  s’il  a été 
dans  l’erreur  , on  doit  lui  pardonner 
en  faveur  du  motif,  & que  la  Théolo- 
gie peut  le  condamner,  mais  que  l’hu- 
manité doit  l’abfoudre. 


Note  VII,  relative  à la  page  303  , 
fur  Véducation  du  Duc  de  Bourgo- 
gne confiée  à FÉNELON. 

Louis  XIV  n’aimoit  pas  Fénelon, 
qu’il  ne  regardoit  que  comme  un  bel - 
efprit  ; c’étoit  le  nom  qu’il  affeéloit  de 
lui  donner.  Madame  de  Maintenon  , 
qui  en  jugeoit  mieux , détermina  ce 
Prince,  malgré  fa  répugnance,  à le’ 
choifir  pour  Précepteur  de  fon  petit- 
fils.  Elle  n’eut  befoin  pour  y réufîir , que 
de  préfenter  Fénelon  au  Roi  comme 
l’Eccléfiaflique  le  plus  vertueux  qui  fût 
à fa  Cour  : le  Roi , par  ce  feul  mo- 
tif, préféra  Fénelon  à tous  fgs  concur- 
rens  ; & rien  ne  fait  plus  d’honneur  à 
Louis XIV,  que  d’avoir,  en  cette  occa- 
fion  fi  importante  , facrifié  au  bien  de 
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fon  petit-fils  & de  l’Etat  fa  façon  par- 
ticulière de  penfer.  Dans  la  fuite  , Ma- 
dame de  Maintenon  & le  Monarque 
fe  repentirent  tous  deux  de  cette  no- 
mination : Madame  de  Maintenon , 
parce  que  le  Précepteur , confulté  par 
le  Roi  fur  fon  projet  de  mariage,  avoit 
cherché  à 1 en  diffuader  ; & Louis XIV7 , 
parce  qu’il  eut  bientôt  le  déplaifir  de 
voir  que  l’éducation  donnée  par  Féne- 
lon au  Duc  de  Bourgogne  , étoit  la  fa- 
tire  indirecte  de  fon  régné.  Mais  plus 
ils  fe  repentirent  l’un  & 1 autre  de  leur 
choix  , plus  les  motifs  de  leur  repentir 
prouvent  combien  le  choix  étoit  digne 
d’éloge. 

On  peut  voir  dans  la  vie  de  Féne-  . 
ion  par  Ramfay  , les  vraies  maximes 
de  cet  Archevêque  fur  l’autorité  royale. 

* » T out  Prince  fage  , difoit-il , doit  fou- 
y haiter  de  n 'être  que  Y exécuteur  des 
» Loix,  & d’avoir  un  Confeil  fuprême 
» qui  modéré  fon  autorité  «.  Si  le  Pré- 
cepteur du  Duc  de  Bourgogne  lui  en* 
feignoit  de  tels  principes  de  gouverne- 
ment , oo  ne  doit  pas  s’étonner  qu’il 
ait  déplu  à Louis  XIV.  Nous  rappor- 
tons ici  comme  {impies  Hifloriens  cette 
maxime  de  Fénelon  , fans  prétendre  ni 
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l’adopter  ni  la  combattre.  Nous  laide- 
rons à des  Ecrivains  plus  éclairés  & 
plus  inftruits  que  nous , à examiner 
quels  feroient  les  avantages,  les  droits , 
les  fonctions  de  ce  Confeil  fuprcme  & 
modérateur  que  l’Archevêque  de  Cam- 
brai défire  à tous  les  Souverains  ; nous 
examinerons  encore  moins  quels  fe- 
roient les  inconvéniens  d’un  femblable 
Confeil,  s’il  n’étoit  ni  défigné,  ni  avoué 
par  la  Nation  qu’il  croiroit  repréfenter. 
Nous  obferverons  feulement  que  Féne- 
lon appuyoit  fes  principes  de  l’exemple 
refpedable  de  nos  deux  meilleurs  Rois; 
Louis  XII'*  qui  défendoit  à fes  Parle- 
mens  d'enregiflrer  les  Edits  qui  leur 
paroîtroient  injujles ; & Henri  IV,  qui 
tenoit,  en  1596,3  l’aflemblée  des  No- 
tables, ce  beau  difcours  qu’on  ne  fauroit 
trop  répéter  : Je  vous  ait  fait  affem - 
hier  pour  recevoir  vos  confeils  , pour 
me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains. 
Cefl  une  envie  qui  ne  prend  guere  aux 
Rois  , aux  barbes  grifes , & aux  vic- 
torieux comme  moi  ; mais  le  déjir  de 
voir  mon  Peuple  heureux  , me  fait 
trouver  tout  facile  & tout  honorable. 


NOTE  VIII , fur  le  Roman  de  Télé- 
maque. v 

E Roman  , que  Fénelon  avoit  uni- 
quement defliné  pour  le  Duc  de  Bour- 
gogne fon  Eleve  , vit  le  jour  par  l’in- 
fidélité d’un  domeftique  qui  en  avoit 
pris  une  copie.  Les  maximes  d’huma- 
nité répandues  dans  cet  Ouvrage,  ont 
fait  dire  à un  Philofophe  fenfible , qu’en 
le  lifant  on  fe  confole  de  vivre  & de 
fo|ufFrir.  Mais  ces  belles  maximes  n’em- 

Eêcherent  pas  que'  le  Télémaque  ne 
lefïat  profondément  Louis  XIV  , qui 
crut  y voir  la  cenfure  fecrete  de  Ion 
adminiftration  defpotique  , de  paf- 
fion  pour  la  gloire , de  fes  guerres  lé- 
gèrement entreprifes  , de  fa  foibleflè 
pour  les  flatteurs , de  fa  malheureufe 
confiance  pour  des  hommes  qui  en  abu- 
foient.  Fénelon  fut  bien  différent  de 
ces  malheureux  Précepteurs  des  Rois, 

3ui , dans  des  Ecrits  aufli  abfurdes  que 
angereux , ont  tracé  aux  Maîtres  du 
Monde  des  principes  d’intolérance  & 
de  defpotifme  } ouvrages  moins  faits 
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pour  les  Princes  que  pour  les  Inquisi- 
teurs & les  Ty/ans. 

Son  Roman  aggrava  beaucoup  fa  dif- 
grace , déjà  commencée  par  fon  Çuié- 
tifme.  Il  fe  montra  bien  au  deffus  de 
cette  difgrace  par  la  conduite  aufïï 
épifcopale  que  patriotique  qui  le  ren- 
dit fi  cher  à fon  peuple,  Si  utile  aux 
armées  Françoifes,  fi  refpeélable  même 
à nos  ennemis.  Sans  l’extrême  fimpli- 
cité  de  fa  vertu  , on  auroit  cru  qu’il 
avoit  pris  pour  fa  devife  : 

Fakes  rougir  ca  Roi  qui  vous  a condamne. 

S’il  eft  vrai , comme  on  l’a  dit,  que 
Louis  XIV  , dans  fes  dernieres  années, 
ait  paru  fe  rapprocher  de  Fénelon;  & 
fi  les  malheurs  que  ce  Prince  efîitya 
fur  la  fin  de  fon  régné  ont  produit  cet 
heureux  effet;  ofons  regretter  pour  le 
Prince  & pour  la  France,  qu’ils  n’ayent 
pas  commencé  plus  tôt  ; ils  auroient  été 
plus  courts , moins  funefles , moins  hu- 
milians  ; ils  auroient  fait  couler  moins 
de  fang  & moins  de  larmes.  La  France 
auroit  eu  moins  de  gloire , & l’aurait 
moins  cruellement  payée. 
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Note  IX relative  à la  page  307, 
fur  l'Epitaphe  de  FÉNELON  placée 
dans  Véglife  de  Cambrai. 

CjETTE  Epitaphe,  très-longue  & 

„ très-froide  , eft  l’ouvrage  du  Pere  Sa- 
nadon , Jéfuite.  Nourri  comme  il  l’é- 
toit  de  la  leélure  des  Anciens , dont 
il  a tâché  d’imiter  le  ftyle  dans  fes 
Ouvrages,  il  auroit  dû  apprendre  d’eux 
que  le  premier  mérite  d une  Epitaphe, 
& même  de  toute  infcription  , efi  une 
noble  brièveté  ; & que  plus  l’objet  eft 
intéreffant , plus  cette  brièveté  donne 
de  prix  & d’éclat  à l’infcription  & à 
fon  objet.  Le  trait  fi  heureux  de  l’E- 
pitaphë  de  Catinat , Non  fibi^Jéd  Pa- 
trie vicie  y nec  plus  vicie  quàm  ilia 
voluit  (1)  , feroit  bien  plus  remarqua- 
ble &.  d’un  bien  plus  grand  effet  , fi 
l’Epitaphe  de  ce  guerrier  philofophe~' 
fe  bornoit  à ce  peu  de  paroles. 


(1)  V ainqueur  pour  la  Patrie  , & non  pour 
lui,  il  a cejfé  de  vaincre  dis  qu'elle  a ccjfi 
de  le  vouloir. 
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Un  des  plus  beaux  éloges  peut-être 
qui  aient  cté  donnés  à 1 Archevêque 
de  Cambrai , c’etl  le  témoignage  que 
lui  a rendu  l’illuflre  Général  Munich 
qui  l’avoit  connu  en  Flandre  , où  il 
fervoit  dans  l’armée  des  Alliés.  Je 
» regarde,  difoit-il,  comme  le  temps 
» le  plus  heureux  de  ma  vie  , celui  où 
» j’ai  eu  le  bonheur  de  connoître  cet 
» homme  fi  refpedtable  3 & je  fuis 
» moins  flatté  de  mes  fuccès  à la  guer- 
» re  des  marques  de  bonté  qu’il 

» a daigné  me  témoigner  dans  ma  jeu- 
» neffe  «. 
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BE  C ALLÏE3R.ES,  • 

Conf ciller  du  Roi  en  fcs  ConJ'eils  , 
Secrétaire  du  Cabinet  de  Sa  Majejlc; 
né  à Thorigny  en  B ajje- Normandie 
le  14  Mai  1645  ; reçu  à la  glace  de 
Philippe  Qüinault  , le  7 Février 
1689  ; mort  le  5 Mai  lyiy. 

Son  perc  , Jacques  de  Callieres  , 
homme  d’efprit  & Auteur  de  quelques 
Ouvrages , lui  infpira  de  bonne  heure 
l’amour  des  Lettres  & de  l’étude.  Ce 
pere  .avoit  été  fort  attaché  à la  Maifon 
de  Longueville  : le  fils  hérita  des  mê- 
mes fentimens  ; il  annonçoit,  pour  la 
négociation,  des  talens  diftingués,  qu’il 
employa  d’abord  au  fervice  de  cettç 
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illuffre  Maifon.  Envoyé  par  elle  en  Po- 
logne , il  étoit  fur  le  point  de  faire 
élire  le  Duc  de  Longueville  Souverain 
de  ce  grand  Royaume,  lorfque  ce  Prince 
de  fi  grande  efpérance  fut  tué  au  paf- 
fage  du  Rhin  en  1672. 

L’habileté  que  M.  de  Callieres  avoit 
montrée  dans  cette  circonftance  , fit 
juger  à Louis^  XIV  qu’il  étoit  capable 
.de  conduire  de  plus  importantes  affai- 
res. En  1693  , au  milieu  d’une  guerre 
qui  avoit  embrafé  l’Europe,  il  fut  en- 
voyé en  Hollande  , où,  après  avoir  né- 
gocié fecrétement  pendant  cinq  années , 
il  amena  enfin  les  efprits  au  traité  de 
paix  qui  fut  conclu  à Ryfwick,  & dont 
il  fut  un  des  Plénipotentiaires  , avec 
plus  de  fuccès  que  de  reconnoiflance 
de  la  part  de  la  Nation  (1). 

M.  de  Callieres  étoit  dès  lors  Mem- 
bre de  l’Académie  Françoife , & digne 
de  cet  honneur  par  les  talens  qu’il  avoit 
montrés  en  traitant  l’affaire  de  Polo- 
gne ; talens  qui  fuppofent  une  partie 
des  qualités  que  la  Compagnie  exige 

«— r.* 

(1)  Voyez  plus  haut  l'article  de  M.  le  Comte 
de  Crcci.  • ’ : 


Digitized  by  GoogI(H 


DE  CALLIERES.  38} 
ou  délire  dans  Tes  Membres  (1).  Ces 
qualités  n étoient  pourtant  ni  ;e  ie.il 
ni  le  premier  de  fes  titres.  11  a voit 
force' , pour  ainfi  dire , la  porte  de  l’A- 
cademie , mais  l’avoit  forcée  d’une  ma- 
niéré honorable  , par  le  fuccès  d’un 
Panégyrique  du  Roi  qu’il  fit  en  1688» 
L’Eloge  de  ce  Prince  étoit  alors  répété 
par  toutes  les  bouches , &.  fon  Pané-- 
•gyrique  tracé  par  toutes  les  plumes. 
Louer  le  Souverain  , &.  fur-tout  le 
louer  avec  éloquence , comme  fit  M.  de 
Callieres,  étoit  le  moyen  le  plus  alluré, 
non  feulement  de  fe  concilier  les  bon- 
tés du  Monarque , mais  de  fe  rendre 
favorable  la  Nation  même  , alors  en- 
thoufiafte  de  fon  Roi,  & de  mériter 
les  fuffrages  de  l’Académie  , unique- 
ment occupée,  au  milieu  de  ce  con- 
cert général  de  louanges,  à célébrer  la 
gloire  de  fon  Proteéleur. 

Notre  Académicien  , qui  par  fes  ta- 
lens  & fes  fuccès  avoit  judifié  le  choix 
du  Prince  dans  les  emplois  dont  iLavoit 
été  chargé  , fut  récompenfé  de  fes  fer- 
vices  par  des  penfions  confidérables,  & 

' r . i • ’ * ■ 

p z .]  . . r •• 

(1)  Voyez  encore  1 l’Eloge  de  M.  le  Comte 
de  Creci. 
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par  cette  même  charge  de  Secrétaire  du 
Cabinet , que  plufieurs  autres  de  nos 
Confrères  ont  occupée.  La  Compagnie 
doit  défirer  qu’elle  le  foit  fouvent  par 
ceux  de  fes  Membres  qui  font  les  plus 
dignes  de  la  remplir  ; l’accès  facile  &. 
continuel  que  cette  place  leur  donne 
auprès  du  Souverain  , & les  moyens 
aufïï  honnêtes  que  sûrs  qu’ils  peuvent 
employer  pour  obtenir  fon  eftime  & 
fa  confiance , les  mettent  à portée  de 
rendre  aux  Lettres  des  fervices  égale- 
ment utiles  pour  elles  & honorables 
pour  eux  , foit  en  faifant  connoître  au 
Monarque  tout  l’intérêt  qu’il  a de  pro- 
téger les  talens , foit  en  repouflant  les 
calqjnnies  que  des  Courtifans  mépri- 
fables  s’efforcent  quelquefois  d’accré- 
diter pour  noircir  le  mérite  qui  les  fuit 
& les  dédaigne. 

M.  de  Callieres  fe  montra  digne  du 
titre  d’ Académicien  , par  le  zele  qu’fl 
témoigna  toujours  pour  la  Compagnie; 
par  fintérêt  qu’il  prit  à fes  travaux  , en 
venant  les  partager  le  plus  fouvent  qu’il 
lui  fut  pofîible  ; enfin  par  différens  Ou- 
vrages utiles  ou  agréables  , dont  il  fe 
croyoit  redevable  a la  République  des 
Lettres , depuis  qu’il  en  avoit  demandé 

& 
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& obtenu  les  honneurs.  On  compte 
parmi  ces  Ouvrages  quelques  Poëfies, 
qui  n’étoient  pas  fans  mérité  dans  un 
temps  où  l’Art  de  la  verfification  étoit 
encore  le  fecret  d’un  petit  nombre 
d’adeptes.  De  toutes  fes  productions  en 
profe  nous  n’en  citerons  que  deux.  La 
première,  qu’on  peut  regarder  comme 
un  Ouvrage  vraiment  académique  , eft 
un  Traité  du  bon  & du  mauvais  ufage 
de  s'exprimer  , & des  façons  de  parler 
bourgeoifes.  L’habitude  qu’a^oit  M.  de 
Callieres  de  vivre  à la  Cour,  l’avoit 
rendu  très-capable  d’ëcrire  fur  ce  fujet, 
le  feul  peut-être  qu’un  fimple  Courtifan 
puifïè  bien  traiter  , mais  qu’un  Courti- 
fan , homme  de  Lettres , eft  en  état 
de  traiter  d’une  maniéré  fupérieure. 
Le  premier  n’a  de  maître  & de  loi 
<jue  l’ufage , & , pour  ainfi  dire  , que 
l inftintft;  le  fécond  , joignant  à l’ufage 
l'étude  réfléchie  de  la  Langue  &.  des 
bons  modèles , fait  appercevoir  & ju-^ 
ger  les  nuances  délicates  des  expref- 
fions  & des  tours  , connoître  la  pro- v 
priété  ou  l’impropriété  des  termes , & 
par-là  en  prévoir  le  fort  & la  fortune , 
diftinguer  ceux  qui  font  ignobles  fit 
réfervés  pour  le  Peuple  davec  ceux 
Tome  111.  H 
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qui  ont  l’aifance  & les  grâces  d’une 
noble  familiarité  , démêler  enfin  , dans 
le  langage  de  la  Cour  même , ce  qui 
eft  maniéré  &.  jargon  d’avec  ce  qui 
eft  fin  & de  bon  goût;. en  un  mot, 
fe  rendre , en  quelque  forte  , légifla- 
teur  dans  la  Langue  des  Grands  & 
dans  celle  de  la  multitude,  & aligner 
à chacune  fon  partage  &.  fe;  bornes. 

Le  fécond  Ouvrage  de  M.  de  Cal- 
lieres  , dont  nous  croyons  devoir  faire 
mention , eft  un  Traité  de  La  maniéré 
de  négocier  ; perfonne  n’étoit  plus  en 
droit  d’en  écrire  que  lui , s’il  appartient 
de  donner  les  préceptes  à ceux  qui  ont 
commencé  par  donner  les  exemples. 
Il  faut  pourtant  convenir  que  ces  fortes 
d’Ouvrages  ne  font  guere  utiles  qu'à 
ceux  qui  pourroient  s’en  p aller  , & 
qu’en  vain  on  fe  remplira  la  tête  de 
principes  fur  l'art  des  négociations , fi 
l’on  n’«ft  pas  d’avance  préparé  par  la 
Nature  à trouver  ces  principes  en  foi- 
même  fans  le  fecours  des  Livres.  Tel 

f>ourroit  étaler  lur  cette  matière  des 
eçons  & des  maximes  d’une  vérité 
bien  triviale  , qui  feroit , ou  par  la  du- 
reté de  fon  caraélere  ou  par  fon  peu 
de  coanoiflance  des  hommes , le  plus 
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malheureux  des  Négociateurs.  D’ail- 
leurs , ou  les  réglés  de  conduite  qu’on 
prefcrit  dans  ces  fortes  d’Ouvrages  font 
des  lieux  communs  qu’il  éft  faftidieux 
d écrire  , ou  fi  ce  font  des  vues  plus 
raffinées  & plus  fecretes , la  publicité 
de  l’impreffion  met  bientôt  les  Etran- 
gers en  état  d’en  profiter  pour  eux- 
mêmes;  & toute  h fcience  de  l’Ecrj- 
vain  devient  dès-lors  inutile  à la  Na- 
tion pour  qui  il  l’avoit  principalement . 
deftinée.  Il  en  eft  de  ces  Ouvrages , 

2uand  ils  font  dignes  d être  lus , comme 
e ces  inventions  guerrières  qui,  en  de- 
venant bientôt  communes  à tous  les 
Peuples  , perdent , par  cette  publicité 
même,  finon  leur  mérite  , au  moins 
leurs  avantages. 


Rij 
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DE  JEAN 

B’ESTRÉES, 

ABBÉ  DE  SAINT-CLAUDE, 

Commandeur  de  t Ordre  du  S.  Efprit  ,* 
né  en  1 666;  reçu  à la  place  de  NI- 
COLAS Boileau  Despréaüx  , le 
«5  Juin  1 7 1 1 ; mort  le  $ Mars 
1718.  . 

Tr 

J L fut  reçu  à I Académie  du  vivant 
du  Cardinal  d’Eftrées  fon  oncle , qui 
étoic  alors  Doyen  de  la  Compagnie; 
& ce  Cardinal  eut  pour  fucceffeur  le 
Maréchal  d’Eftrées , frété  de  celui  qui 
eft  le  fujet  de  cet  article.  L’amour  que 
cette  iduflre  Maifon  a toujours  montré 
pour  les  Lettres  , & dont  ces  trois 
Académiciens  avoient  fi  noblement  hé- 

Riij 


1 


390  Éloge 

rite  , a été  regardé  par  l’ Académie 
comme  un  droit  qu’ils  avoient  à fon 
fuffrage  ; titre  honorable  d’adoption  , 
& dont  il  feroit  à fouhaiter  que  beau- 
coup d’autres  Maifons  du  Royaume 
connurent  le  prix , plus  encore  pour 
les  intérêts  de  leur  propre  gloire  , que 
pour  l’éclat  qui  en  rejailliroit  fur  les 
Lettres. 

Les  taîens  de  M.  l’Abbé  d’JEftrées 
furent  rnis  en  œuvre  par  le  feu  Roi 
dans  des  emplois  importans , où  il  ré- 
pondit au  choix  du  Monarque  par  fa 
capacité  & par  fon  zele.  En  1692  , il 
fut  AmbafTadeur  en  Portugal  ; Ôt  le 
Roi  récompenfa  fes  fervices , en  1704, 
en  le  faifant  Chevalier  de  l’Ordre  (1). 
Au  mois  de  Janvier  1716  , il  fut 
nommé  à l’ Archevêché  dq  Cambrai  , 
& mourut  deux  ans  après  , n’ayanc 
point  encore  été  facré  ; la  crainte  re- 
ligieufe  que  les  devoirs  de  cet  état  lui 
inlpiroient  , & peut-être  un  fecret 
preffentiment  de  fa  mort  prochaine  , 
lui  avoient  fait  différer  cette  fainte  8c 


,'t)  Récompcnfç  d'autant  plus  diftinguéc  , 
que  jufqu’alors  aucun  Ecclcfiafliquc  non  Pré- 
lac  ne  l’avoit  obtenue. 
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redoutable  cérémonie.  Peut-être  auffi 
eft-il  permis  de  penfer  , & cette  con- 
jecture honoreroit  fa  mémoire  , que 
fe  voyant  nommé  pour  fuccéder  im- 
médiatement au  relpeélable  Fénelon  , 
il  redoutoit  le  moment  de  fe  montrer 
à un  diocefe  pénétré  de  douleur  de  la 
perte  irréparable  qu’il  venoit  de  faire. 
En  effet,  l’Abbé  d’Edrées , quoiqu’irré- 
prochable  daft  fa  doctrine  & dans  fes 
mœurs , étoit  fi  fupérieur  à Fénelon 
comme  Courtifan  , qu’il  lui  étoit  bien 
, difficile  de  l’égaler  comme  Evêque. 
C étoit  lui  qui  difoit  à Louis  XIV, 
affligé  de  perdre  toutes  fes  dents  Tune 
après  l’autre  : Sire,  qui  ejl  ce  qui  a. 
tes  dents  ? Réponfe  que  non  feule- 
ment Fénelon  n’auroit  pas  faite  , 
mais  dont  il  auroit  fu  tirer  une  leçon 
utile  pour  le  jeune  Prince  fun  éleve  (1). 

L’Abbé  d Eftrées  eut  pour  fuccef- 
feur  dans  l’Académie  , M.  d’Argen- 
fon  , alors  Garde  des  Sceaux  & Con- 
trôleur-Général , qui  avoit  , difoit-  il  , 
attendu  que  la  fortune  l'eût  élevé  au 
faîte  des  grandeurs  , pour  leur  ajfurer , 
par  cette  alliance  intime  avec  Us  DIu~ 


(1)  Voyez  la  Noce 
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Jes  j un  éclat  fupérieur  à la  faveur  det 
Princes , & à la  vicijfitude  des  cho[ïs 
humaines  (i).  Des  raifons  particulie- 
res , relatives  aux  circonflances  (2)  où 
1 Academie  fe  trouvoit  alors , raifons 
qui  feroient  d‘une  conféquence  dan- 
gereufe  fi  elles  étoient  fréquentes  , 
déterminèrent  la  Compagnie  à difpen- 
fer  le  Miniftre  Magiltrat  du  Difcours 
public  que  chaque  Acf&émieien  doit 
faire  pour  fa  réception;  & le  Public, 
a qui  tous  les  momens  de  M.  d’Ar- 
et0^en^  «éceflàires  pour  des  in- 
terets plus  eflentiels , facrifia  volontiers 
a ces  interets  le  plaifir  qu’il  auroit  eu 
de  l'entendre  (5).  Cette  double.  con- 
descendance , de  l’Académie  & du  Pu- 
blic , a prive  M.  I Abbé  d’Ellrées  des 
honneurs  que  le  Récipiendaire  & le 
Directeur  enflent  rendus  à -fa  mé- 
moire. Il  nous  fuflira  de  dire  , pour  y 
fuppléer , qu’il  foutint  dans  l’Académie 

I honneur  du  nom  chéri  qu’il  y portoit. 

II  n en  faîloit  pas  moins  pour  confoler 


(O  Voyez  le  Recueil  des  Harangues  de  l'A- 
cadémie , Tonie  VI,  pa:é  ioj. 

CO  Voyez  l'Hiftoire  de  l'Académie  , T.-II 
Pag=  I7J.  ‘ 

(3)  Voyez  la  note  (i). 
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la  Compagnie  du  vide  immenfe  que 
laiffoit  au  milieu  d'elle  la  mort  de 
Defpréaux , prédéceffeur  de  notre  Aca- 
démicien. JNul  homrlft  de  Lettres  n’au- 
roit  rempli  ce  vide  ; l’Acadeunie  avoit 
befoin  d'un  nom  auftî  refpecftable  que 
celui  de  d'E/irtes  , pour  lui  tenir  lieu 
du  nom  illuftre  qu’elle  étoit  obligée 
d’effacer  de  fa  lifte.  La  Fontaine  avoit 
tété  remplacé  de  même  par  un  Acadé- 
micien qui  joignoit  la  naiffance  aux 
talens  (1).  Racine  n’avoit  pu  l’êfre 
d’unê  maniéré  convenable  que  par  fort 
ami  M.  de  Valincourt  ; ôc  le  frère 
feul  du  grand  Corneille  avoit  ofé  lui 
Succéder  (2). 


(1)  Voyez  plus  haut  l’article  de  l’Abbé  de 
Elc  rembaulc. 

(1)  Voyez  la  note  (c). 
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Notes  fur  l'a^cte  de  U Abbé  AEs- 
TRÉES. 

(a)  L adulation  Ja  plus  inepte 
faifoit  quelquefois  à Louis  XI V des  ré- 
ponfes  femblables  à celle  de  l’Abbé 
d’Eftrées , fur  la  perte  des  dents.  Le 
Monarque,  dans  fa  foixantieme  année > 
demandoit  à un  Courtifan  quel  âge  il 
avoït  : Sire  y l'âge  DE  tout  LE 
mou  de  y foixante  ans.  Il  deman- 
doit à un  autre  quelle  heure  il  etoit  ; 
Sire  , l'heure  qu'il  plaira  à Votre  Ma - 
jejlé.  On  aimera  mieux  la  réponfe  de 
Ltilly  à un  Duc  & -Pair  qui  lui  repro*- 
choit  de  ne  pas  être  prêt  à commencer 
l'Opéra  , quoique  le  Roi  fut  arrivé  : 
Le  Roi  , dit  Lully  , ejl  le  maître  ; il 
peut  attendre  tant  qu'il  lui  plaira . 

Une  réponfe  d’un  genre  bien  diffé- 
rent , parce  quelle  efl  en  même  temps 
une  leçon  , une  épigramme , & pref- 
que  une  vérité  , c’eft  le  mot  d’uu  PhL 
lorophe  à un  Financier  qui  fe  plaignoit 
que  Les  pauvres  riches  ne  fufftnt  pas 
heureux  malgré  leur  opulence  .*  Bon y 
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lui  dit  le  Philofophe  , qui  efl-ce  qui 
ejl  heureux  ? des  miférables . 

(b)  On  cite  , avec  raifon , comme 
un  chef-d’œuvre  le  tableau  ( très- 
connu  ) des  fondions  du  Magiftrat  de 
la  Police  , dans  l’Eloge  de  M.  d’Ar- 
genfon  par  M.  de  Fontenelle.  La 
peinture  que  ce  même  Académicien 
fait  enfuite  de  M.  d’Argenfon  dans 
fes  audiences  , quoique  moins  citée , 
nous  paroît  du  moins  aulîi  digne  d elo- 

fes , par  la  finefîe  , l’intérêt  & la  no- 
lefTe  que  l’Auteur  y a fu  répandre. 

. ¥>  Environné  & accablé  , dans  fes  au- 
* diences  , d’une  foule  de  gens  du 
» menu  Peuple  pour  la  plus  grande 
» partie , peu  inftruits  même  de  ce  qui 
y>  les  amenoit , vivement  agités  d’in- 
» térêts  très-légers  & fouvent  très-mal  ’ 
» entendus , accoutumés  à mettre  à la 
» place  du  difcours  un  bruit  infenfé, 

» il  n’avoit  ni  l’inattention  ni  le  dé- 
y>  dain  qu’auroient  pu  s’attirer  les  per- 
» fonnes  ou  les  matières  ; il  fe  donnoit 
» tout. entier  aux  détails  les  plus  vils  , 

» ennoblis  à fes  yeux  par  leur  liaifon 
*>  nécefîaire  avec  le  bien  public  ; il  fe 
» conformoit  aux  façons  de  penfer  les 

R Ti 
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» plus  baffes  & les  plus  groffieres  ; il 
» partait  à chacun  fa  Langue  , quelque 
v » étrangère  qu’elle  lui  fût  ; il  accom- 
. » modoit  la  raifon  à l’ufage  de  ceux  qui 
» la  connoiffoient  le  moins  ; il  conci- 
v lioit  avec  bonté'  des  efprits  farouches , 

» & n’employoit  la  de'cifion  d’autorité 
» qu’au  défaut  de  la  conciliation.  Quel- 
» quefois  desconteflations  peu  fufcep- 
» tibles  ou  peu  dignes  d’un  jugement 
» férieux  , il  les  terminoit  par  un  trait 
» de  vivacité  plus  convenable  & auffi 
» efficace.  11  s’égayoit  à lui-même  , • 
» autant  que  la  Magiftrature  le  per- 
» mettoit  , des  fondions  fouveraine- 
v ment  ennuyeufes  &.  défagréables , & 

» il  leur  portoit  de  fon  propre  fonds 
» de  quoi  le  foutenir  dans  un  fi  rude 
» travail  «. 

(c)  Le  grand  Corneille  penfa  avoir 
un  fucceffeur  , finon  plus  défirable , au 
moins  plus  qualifié  que  fon  frere. 
Comme  on  étoit  fur  le  point  de  rem* 
plirfa  place,  Racine  , alors  Diredeur, 
demanda  une  furfe'ance  de  quinze  jours, 
parce  que  M.  le  Duc  du  Maine  ( âgé 
d environ  quatorze  ans  ) témoignoit* 
quelque  défir  du  fauteuil  académique. 
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, On  imagine  bien  que  le  délai  fut  ac- 
cordé par  acclamation  ; on  voulut 
même  charger  Racine  d’affiurer  le 
Prince  , que,  quand  il  n’y  auroit  point 
de  place  vacante  , il  ny  avoït  point 
d' Académicien  qui  ne  fut  ravi  de  mou- 
rir pour  lui  tn  faire  une  (1)  Nos  pré- 
déceffieurs  étoient , comme  l’on  voit , 
autant  de  Décius , prêts  à s’immoler 
pour  l’honneur  de  la  Patrie.  Mais  le 
Protecteur  de  l’Académie  fe  montra 
plus  difficile  en  cette  occafion  que 
l’Académie  même  ; la  grande  jeuneffie 
de  M.  le  Duc  du  Maine  empêcha  le 
Roi  de  donnerfon  confenteinent  à cette  - 
éleélion;  & les  mânes  de  Corneille  fu- 
rent privés  de  l'honneur  d’être  loués 
par  un  Prince. 


(1)  Voyez  le  choix  des  anciens  Mercure*, 
Tome  XXVII,  page  177. 


ELOGE 


DE  GASPARD 

ABEILLE, 

Prieur  de  Notre-Dame  de  la  Mercy ; 
né  à Rie ^ en  Provence , en  1648  > 
reçu  à la  place  de  CHARLES  Boi- 
LEAU,  le  11  Août  1704/  mort  le 
12  Mai  17 1 &. 

Ei  T A N T venu  jeune  à Paris , il  $ y 
fit  connoître  de  bonne  heure  avanta- 
geufement , & fut  introduit  auprès  du 
célébré  Maréchal  de  Luxembourg,  qui 
fe  l’attacha  en  qualité  de  Secrétaire. 
Non  feuleînent  il  mérita  la  confiance 
& la  faveur  du  Maréchal  par  fon  at- 
tachement & par  fa  probité  ; il  obtint 
auffi  clans  cette  place  l’eftime  des  per- 
fonnes  les  plus  diltinguées  par  leur  rang, 
qui , ayant  contribué  aux  vidoires  de 
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ce  grand  Capitaine  & partagé  Tes  lau- 
riers , formoient  à la  Cour  fa  fociété 
intime.  L’Abbé  Abeille  , admis  dans 
cette  fociété  brillante  , s’y  fit  goûter 
parties  agrémens  de  fon  efprit,  par  fa 
gaîté  naturelle  , par  des.plaifanteries, 
auxquelles  il  favoit  donner  une  forme 
piquante  , & cependant  aflez  mefurée 
pour  ne  fortir  jamais  des  bornes  de  la 
circonfpeélion  & de  la  décence.  On  ne 
fauroit  affez  dire  aux  gens  de  Lettres , 
quelquefois  trop  flattés  de  la  redoutable 
faiViiliarité  des  Grands , que  cette  fa- 
miliarité , s’ils  ont  l’imprudence  de  s’y 
livrer  fans  réferve  , peut  devenir  un 
fâcheux  écueil  pour  eux  ; que  les  dé- 
monflrations  du  refpeél  &.  de  la  défé- 
rence , conftamfnent  foutenues  de  leur 
part , font  pour  leur  vanité  même  un 
abri  bien  plus  commode  , & un  garant 
beaucoup  plus  sûr  des  égards  qu’à  leur 
tour  ils  font  en  droit  d’exiger  ; qu’en 
un  mot , dans  cette  pofition  hafardeufe 
&.  critique , ils  ne  fauroient  être  trop 
attentifs  à mefurer  leurs  difcours  , ni 
trop  s’ôbferver  dans  leur  liberté  même, 
pour  ne  pas  dégrader  la  noble  indépen- 
dance de  leur  état,  & ne  pas  l’expofer  au 
mépris  de  ceux  qui  ont  tant  d’intérêt  de 
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l’konorer.  Bien  perfuadé  de  ces  maxi- 
mes , l’Abbé  Abeille  y conforma  fa  con- 
duite. Obligé  de  vivre  avec  des  hom- 
mes fort  fupérieurs  à lui  par  leur  rang, 
8c  qu’il  fentoit  apparemment  difpofés 
à abufer  de  cette  lupériorité,  il  vit  tou- 
jours , à travers  les  careiTes  qu’il  en  re- 
cevoit,  les  ongles  8c  les  dents  de  ces 
loups  bergers , fuivant  i’exprefîioupTun 
Philofophe  (1).  En  un  mot , il  fut  avec 
eux  être  toujours  à fa  place  , non 
dans  le  fens  humiliant  que  l’orgueil  de 
la  grandeur  attache  trop  fouvent  à ce 
mot , mais  dans  le  fens  noble  que  doi- 
vent y attacher  les  talens , pleins  d’une 
iuüe  confiance  fur  la  confidération  qui 
leur  eft  due  , 8c  que  réclame  pour  eux 
le  rare  avantage  d’être  à la  fois  nécef- 
faires  8c  agréables  T ai  trouvé  moyen , 
difoit  l’Abbé  Abeille  , par  un  mélange 
heureux  de  liberté  & de  prudence , de 
vivre  doucement  & décemment  avec  les 
Grands  , fans  avoir  jamais  à m'en t 
plaindre  ; & je  n ai  point  été  réduit  à 
m'écrier  comme  ce  perfonaage  de  Mo- 
lière , défefpéré  de  s'être  allié  à ce 
quil  appelle  la  gentilhommerie  : Ah  ! 
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George  D andin  > oh  t'es- tu  fourré ? 
Combien  d’hommes  de  Lettres  ont  eu 
les  mêmes  regrets  que  George  Dandin, 
pour  n’avoir  pas  tenu  , comme  celui 
dont  nous  parlons , la  fage  conduite 
qui  auroit  pu  les  leur  e'pargner  ! 

Q uoiqu’eng.igé  dans  l’état  Ecclé- 
/ïaftique  , l’Abbé  Abeille  ne  crut  pas 
apoftafier  en  travaillant  pour  le  Théâ- 
tre Pil  penfoit  , & avec  très  grande 
raifon , que  laiScene  peut  être  une  école 
de  vertu  , &.  qu’à  ce  titre  , jamais  un 
Citoyen  honnête  ne  doit  avoir  de  fcru- 
pu'e  d'y  confacrer  fes  talens.  Il  donna 
donc  un  alTez  grand  nombre  de  Tra- 
gédies , qui  prefque  toutes  furent  ac- 
cueillies dans  leur  nouveauté  3 mais  la 
févérité  de  l’habit  qu’il  portoit , & le 
contraire  de  cet  habit  avec  le  genre  de 
travail  auquel  il  s’étoit  livré  , lui  atti- 
rèrent les  reproches  de  quelques  per- 
fonnes  régulières  ou  fcrupuleufes , qu’il 
nevouloitpas  fcandalifer  & qu’il  avoit 
•intérêt  de  ménager.  Il  prit  donc  le 
parti  de  ne  point  faire  repréfenter  & 
imprimer  fous  fon  nom  fes  derniers 
Ouvrages  (1).  Iln’ofa  même  , par  une 


(1)  Voyez  U Note  (£). 
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fuite  de  cette  délicateffe  , ni  faire  pa- 
roître  fur  le  théâtre  ni  mettre  au  jour  ► 
quelques  autres  Pièces  dramatiques , 
malgré  les  applaudilfemens  quelles 
aboient  reçus  dans  les  Sociétés  les  plus 
choifies  & les  plus  faites  pour  être  dif- 
ficiles. Nous  citerons  entre  autres 
ton  <T  U tique  , dont  un  grand  Prince 
difoit  que  , fi  cet  illuftre  Républicain 
revenoit  au  monde  , il  ne  Jèroit  pas 
plus  Caton  que  celui  de  t Abbé  Abeille. 

11  feroit  à fouhaiter  néanmoins , pour 
confirmer  une  décifion  fi  favorable , que 
cette  Piece  eût  été  foumife  au  juge- 
ment du  Public  ; lui  feul  auroit  pu 
confiater  irrévocablement , fi  celui  qui 
a porté  ce  jugement  éroit  aulfi  grand  H 

connoiifeur  que  grand  Prince  : plus  H 

d’un  exemple  pouvoit  faire  craindre  ,* 

que  le  fécond  Juge  ne  c;.fsàt  en  cette 
occafion  l’Arrêt  du  premier , comme 
il  n’a  fait  que  trop  louvent  avec  une 
liberté  peu  refpeétueufe. 

Parmi  les  Tragédies  que  l’Abbé 
Abeille  a fait  reprefenter  , nous  cite- 
rons Coriolan  , fujet  que  tant  d’autres 
Auteurs  ont  depuis  traité  fans  fuccès; 
notre  Poëte  fut  plus  heureux  . la  Piece 
ayant  eu  près  de  vingt  repréfentations. 
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Cet  Ouvrage  , dit-on  , donna  aux  Cor* 
neille  & même  aux  Racine  de  gran- 
des efpérances  des  talerïs  du  jeune  Ecri- 
vain. Si  ces  deux  grands  Hommes  fe 
font  trompés  fur  fon  fujet,  il  faut  par- 
donner au  Public  de  s’être  trompé  uri 
moment  comme  eüx  , & peut-être 
même  à l’Àbbé  Abeille  de  n’avoir  pas 
tenu  tout  ce  qu’ils  attendoient  de  lui. 
Le  jugement  des  deux  Maîtres  de  là 
fcene  tragique  put  lui  faire  illufion  à 
lui-même  , & luiinfpirer  plus  d’ardeur 
que  la  Nature  ne  lui  avoit  donné  de 
force.  Ces  méprifes  de  talent , nous  l’a- 
vons déjà  dit  (i)  , ne  font  que  trop 
communes  ; & l’Ecrivain  qui  a le  mal- 
heur  d’y  tdmber , n’en  elt  détrompe 
pour  l’ordinaire  que  par  le  trifte  avor- 
tement qui  les  fuit  : heureux  celui  qui 
reconnoîtfaméprife  d’alfez  bonne  heure 
pour  n’en  pas  être  la  victime! 

Une  prétendue  anecdote  , qui  s’eft 
confervée  & perpétuée  jufqu’à  nos 
jours  j a répandu  des  nuages  fâcheux 
fur  la  réputation  dramatique  de  l’Abbé 
Abeille.  On  a dit  , & mille  brochures 
ont  répété , -qu’à  la  première  repréfen- 


(i)  Voyez  l'article  de  Charles  Perrault. 
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tation  d’urte  de  fes  Tragédies , où  une 

PrincefTe  difoit  à une  autre, 

* • 

Vous  fouvicnt  i! , rua  Soeur  , du  feu  Roi  notre  pcrc  ? 

un  plaifant  du  parterre  répondit  fur  le 
champ  , 

Ma  loi,  s’il  m’eu  fouvicnt,  i!  ne  m'en  fouvient  guère. 

On  ajoute  que  cette  faillie  fut  faille 
avidement  par  les  fpcclateurs  (il  n’en 
fafoit  pas  tant  pour  faire  rire  desf’ran* 
rois)  , & que  la  Piece  ne  put  être  ache- 
tée.  Des  failéurs  de  fatires  , que  ce 
conte  devoit  bien  tenter,  fe  prelferent 
c’eletoumer  en  épigramine;  ilsenfirent 
LOe  entre  autres  où  ils  appliquoient  fans 
pitié  à tous  les  Ouvrages  de  l’Abbé 
Abeille  ^ce  vers  qui  lui  avoit  été  fi 
fwnefie , 

• % ) 

Ma  foi , s’ilin’en  fouvicnt , il  ne  m’en  fouvicnt  guère. 

Malheureufement  pour  l’anecdote  qui 
fervoit  de  prétexte  à ces  farcafrnes  , 
plufieurs  écrivains  exaéts  &.  inftruics 
en  onr  prouvé  la  fauffeté  : mais  cette 
faufîëté  bien  reconnue  n’empêchera  pas 
que  l’anecdote  ne  loit  encore  répétée 
plus  d’une  fois  j il  fuftit  pour  cela  qu  elle 
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foit  propre  à amufer  un  montent  la  ma- 
lignité publique,  qui,  toujours  preffée 
de  jouir  , reçoit  avec  avidité  les  alimens 
qu’on  lui  offre  , de  quelque  part  & 
fous  quelque  forme  qu’ils  lui  foient 
pré  fen  tés. 

Quoique  l’Abbé  Abeille  (pour  par- 
ler le  langage  très-ufîté  de  fon  temps , 
& heureulêment  beaucoup  plus  rare 
du  nôtre)  pût  fe flatter  d’avoir  des  Pro- 
tecteurs puiffans  ; il  eut  toujours  la  fa- 
geffe  ou  le  courage  de  ne  point  s’ap- 
puyer de  leurs  fecours , foit  pour- fa- 
ciliter fes  fuccès  au  théâtre , foit  pour 
y retarder  fes  chutes.  Il  refufa  cons- 
tamment de  recourir  à cette  vile  ref- 
fource  , toujours  inutile  & fouvent 
fatale  à ceux  qui  ont  la  baffeffe  & l’inep- 
tie d’en  faire  ufage.  Il  ne  0’expofa 
point  à la  même  humiliation  qu’un 
Poëte  fon  contemporain  , dont  la  Piece 
fut  folennellement  fifflée  , quoiqu’un 
Miniftre  , digne  Mécene  du  Poëte,  eût 
envoyé  un  corps  de  troupes  pour  tenir 
en  refpeél  les  fpeélateurs,  qui  ne  s’y 
tinrent  pas.  Ce  même  Miniftre  ayant 
laiffé  prendre  dans  le  même  temps  , 
faute  de  fecours , une  ville  que  les  en- 
nemis nous  enlevèrent , eut  la  fatisfac- 


Digitized  by  Google 


£>’  A B E I l L E.  ,407 
tïon  d’entendre  dire  qu’il  auroit  été 
plus  heureux  , s’il  avoit  feulement  en- 
voyé pour  defendre  cette  place  autant 
de  fo'dats  qu’il  en  avoit  perdus  à fou- 
tenir  1 Ouvrage  de  fon  malheureux  pro- 
tégé. L’homme  puiflant  apprit,  par  cet 
écueil  où  fon  pouvoir  vint  fi  mal-adroi- 
te-ment  fe  brifer,  ce  que  l’Abbé  Abeille 
favoit  trop  bien  pour  compromettre  de 
la  même  maniéré  fes  propres  Mécènes; 
qu’il  eft  des  objets  fur  lefquels  le  def- 
potifme  veut  en  vain  donner  la  loi  ; 
qu’on  éprouve  même  alors  d’autant  plus 
de  plaifir  à le  braver  , qu’on  fe  fent 
d’ailleurs  plus  chargé  de  chaînes  &plus 
' maître  de  les  fecouer  un  moment  fans 
crainte  & fans  péril  ; qu’enfin  rien  n’eft 
•plus  fâcheux  pour  l’autorité,  que  de  fe 
rendre  ridicule  en  voulant  commander 
au  bon  goût.  Si  les  Ouvrages  dramati- 
ques de  l’Abbé  Abeille  ne  lontpasd’ex- 
cellens  modèles  pour  les  Poètes,  fa  ma- 
niéré de  penfer  fur  la  liberté  littéraire , 
& fon  attention  à n’y  point  porter  at- 
teinte, eft  pour  eux  d’un  grand  exem- 
ple ; & cette  leçon  de  conduite  qu’il  a 
donnée  à fes  Confrères,  peut  lui  tenir 
lieu  de  quelques  bonnes  fcenes  de  Tra- 
gédie. 


t 
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Il  ne  borna  pas  au  genre  tragique 
fes  travaux  pour  le  Théâtre  ; il  fit  aulîi 
une  efpece  de  Farce  en  un  aéle , inti- 
tulée Crifpin  bel-efprit  , qui  fut  repré- 
fentée  comme  fes  autres  Pièces  fous  le 
nom  d’un  Comédien  , & qui  depuis 
a ofé  reparoître  quelquefois  , parce 
qu’elle  eit  gaie  , femée  de  traits  vifs 
& plaifans,  & que  les  Speélateurs,  at- 
tendris Ou  ennuyés  par  une  Tragédie, 
confentent  volontiers  à s’amufer  un 
moment  d'une  bagatelle  fans  prétention 
& fans  apprêt , deftinée  à effuyer  leurs 
larmes  ou  à dérider  leur  front. 

Notre  Académicien  fit  autfi  dans  le 
genre  lyrique  l’effai  de  fes  forces  ; il 
fut  Auteur  de  quelques  Opéra  qui  ob- 
tinrent le  fuffrage  des  connoiffeurs  à • 
qui  il  en  fit  la  leélure  : cependant, 
comme  il  ne  croyoit  ^pas  qu’on  pût 
faire  de  l’Opéra  une  ecole  de  moeurs 
ainfi  que  de  la  Comédie  ; un  fcrupule 
auflere  , fi  l’on  veut  , mais  toujours 
louable  , Je  porta  à fupprimer  ces  Ou- 
vrages. 

Enfin  il  a publié  en  différentes  oc- 
cafions  des  Epitres  & des  Odes,  dont 

auelques-unes  ont  été  lues  avec  fuccès 
ans  les  féances  publiques  de  l’Acadé- 
mie ; 
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mie  : il  en  lut  une  entre  autres  fur  la 
patience  &.  la  confiance  dans  l’adver- 
fité  , qui  fut  affez  applaudie  pour  mé- 
riter 1 honneur  d’une  Lpigramme , dont 
le  bon  met  n’étoit  pas  un  grand  effort 
d’efprit  ; on  oppofoit  la  confiance  de 
1 Académicien  à faire  de  mauvais  vers, 
à la  patience  que  le  Public  avoit  de 
les  entendre.  Le  motif  qui  avoit  diélé 
cette  Epigramme,  auroit  fufîi  pour  la 
decréditer.  Elle  étoit  de  l’Abbé  de 
Chaulieu,  qui  , mécontent  de-  l’Acadé- 
mie dont  il  n’avoit  pu  obtenir  les  fuf- 
frages  (i)  , & mécontent  des  amis  de 
l’Abbé  Abeille  qui  lui  en  avoient  fermé 
* l’entrée  , eberenoit  à fe  venger  de  ce 
dégoût  par  ces  pe  tits  moyens , peu  di- 
gnes de  les  talens. 

Si  les  Poefies  de  l'Abbé  Abeille  ne 
font  pis  des  chef-d'œuvrés  de  verfifi- 
cation  y_  elles  refpirent  du  moins  par- 
tout la  vertu  & les  moeurs.  Les  fen- 
tirnens  eflimables  que  l’Auteur-  a ex- 
primés dans  fes  vers,  étoient  la  pein- 
ture de  fon  ame.  Bienfaifant  & de- 
fxntéreffé  , il  n’ufa  jamais  de  fon  crédit 


(1)  Voyez  l'Hiftoire  de  l’Acadcmie  , in-  n. 
Tome  II , page  40. 

Tome  III . 
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que  pour  obliger  ceux  qui  avoient  re- 
cours à lui  ; tout  ce  qui  fouffroit  avoit 
droit  fur  fon  cœur  ; &.  quoique  fa  po- 
fition  lui  fournît  des  occafions  fréquen- 
tes d augmenter  fa  fortune , il  mourut 
dans  cette  médiocrité  honorable  qui 
donne  tant  d’éclat  à la  vertu. 

Il  recueillit  dans  une  circonftance 
flatteufe  le  prix  de  l’honnêteté  de  fon 
caraélere.  Un  Poëte  qui  avoit  fait  con- 
tre lui  une  Epigramme  iajurieufe  , fe 
trouva  quelque  temps  après  à Rouen , 
où  notre  Académicien  étoit  auffi  à la 
fuite  du  Maréchal  de  Luxembourg  , 
Gouverneur  de  Normandie.  L’Abbé 
Abeille , qui  n’ignoroit  ni  l’Epigramme 
ni  l’Auteur  , alla  chercher  le  Poëte  , 
le  préfenta  au  Maréchal  de  Luxem- 
bourg en  le  comblant  d’éloges  , lui 
procura  tous  les  agrémens  que  les  Sa- 
tiriques n’attendent  guere  de  ceux  qu’ils 
ontoffenfés,  enfin  témoigna  tant  d’em* 
prefièment  à le  fervir  , que  le  Poëte 
s’écria  dans  la  violence  de  fes  remords. 
Ah  ! Monjiear  j quelle  vengeance  vous 
exerce ^ contre  moi  , & quelle  leçon 
vous  vene^  de  me  donner  J Me  voilà 
corrigé  pour  jamais  de  la  fatire.  Le 
faifeur  d’Epigrîtmmes , qui  nous  a lui- 
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même  appris  cette  anecdote  , ajoutoit 
qu  il  l'avoit  fouvent  racontée  à de  jeu- 
nes Poètes  y dans  le  deflem  très-loua- 
ble de  les  détourner  de  ce  malheu- 
reux genre  d écrire , pour  lequel  il  leur 
voyoit  defàcheufes  dilpofitions.  Mais  , 
difoit-il  en  foupirant , je  Juis  jufqiià 
préjent  le  feul  que  cette  aventure  ait 
rendu  meilleur  (1). 


BWWW— 


Notes  fur  V article  de  V Abbé  Abeille. 

(a)  Le  Philofophe  , un  peu  amer 
dans  fes  qualifications,  qui  donnoit  à 
tous  les  Grands  l’épithete  énergique 
de  Loups  bergers  , auroit  été  bien  in- 
jufte  s’il  n’y  avoit  pas  reconnu  des 
exceptions.  Plus  même  ces  exceptions 
feroieot  rares , plus  ceux  qui  les  mé- 
ritent font  dignes  du  refpeéb  &.  de 
l’attachement  des  gens  de  Lettres. 
L’Académie  Françoife  fe  glorifie  d’en 
compter  plufieurs  parmi  fes  Membres. 
Voyez  l’article  du  Maréchal  d'EJlrées. 

(b)  Les  Tragédies  de  l’Abbé  Abeille 


(r)  Yoyez  U Note  («). 
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étoient  données  fous  le  nom  du  Co- 
médien la  Thuillerie.  Parmi  ces  Piè- 
ces , il  y en  eut  une,  nommée  Hercule , 
dont  le  fuccès  fut  fi  marqué  , que  les 
Comédiens , jaloux,  dit-on  , de  la  gloire 
( peu  méritée  ) de  leur  camarade  , en 
interrompirent  brufquement  les  repré- 
fentarions  au  milieu  de  fon  cours.  On 
foupçonnoit  cependant  la  Thuillerie  de 
n’en  être  que  le  pere  adoptif;  mais  ce- 
lui-ci . l'oit  par  vanité , foit  de  concert 
avec  le  vérirable-  fit  fecret  Auteur  t 
s’éleva  dans  la  Préface  d Hercule  con- 
tre ce  foupçon  injurieux  à fes  talens  6r 
à fa  réputation.  » Je  crois,  dit  M.  de 
Voltaire  , dans  une  lettre  au  Comé- 
dien J„a  Noue,  Auteur  de  la  Tragé- 
die de  Maliomet  fécond  , » que  vous 
» êtes  le  premier  parmi  les  Modernes 
» qui  ayez  été  à la  fois  Auteur  & Ac- 
j»  teur  Tragique  : car  la  T hui  lie  rie  f 
» qui  donna  fous  fon  nom  les  Tragé- 
dies de  l’Abbé  Abeille , n’en  étoit 
s»  point  l’Auteur  ; & d’ailleurs  ces  Tra- 
» gédies  font  aujourd’hui  comme  fi  elles 
y>  n’a  voient  point  été.  ConnoilTez-vous 
*>  l’Epitaphe  de  ce  la  Thuillerie  ? 

» Ci-g‘c  un  Fiacre  nommé  Jean, 

•>  Qui  croyoit  aroir  tait  Hercule  & Solimabu. 
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Les  ennemis  de  l’Abbé  Abeille  pré- 
tendaient- cjue,  s il  avoit  donné  les  der- 
nières Pièces  fous  un  autre  nom  que  le  * 
fîen  , n ayant  pas  eu  le  même  fcrupule 
pour  les  premières  , ce  n’étoit  nulle- 
ment par  refpeéi  pour  fa  robe,  mais 
parce  que  la  cjiute  de  Lynçée,y  une  de 
les  Tragédies  u lui  avoit  fait  craindre 
d’efluyer  une  autre  fois  trop  publi* 
quement  la  même  difgrace,  ' 

(c)  Par  ces  détails  fur  notre  Aca- 
démicien, on  peut  apprécier  une  autre 
Epigramme  qui  fut  faite  contre  lui , ûc 
que  nous  r.e  craignons  pas  de  rapporter,1 
parce  qu’elle  e^  démentie  par  tous  les 
faits  racontés  dans  cet  article.  La  meil- 
leure réponfe  a une  Epigramme  in- 
jufte  , elt  de  la  faire  connoîire.  Nous 
en  avons  d ailleurs  une  autre  raifon  , 
que  nous  dirons  dans  un  moment. 

Abeille  , arrivant  à Pari»  , 

D'abord  pour  vivre  vous  char.tâtei 
Quelques  Méfiés  A ju/te  prix  } 

Puis  au  théâtre  vous  lafTâte» 

Les  liftiers  par  vous  renchéris} 

Quelque  temps  aptes , fatiguâtes 
Mars  l’un  des  grands  favoris  . 

<rtaac  vous  engraiiTâtes  ; 

S iif 
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Enfin,  dign*  a'piranc  , entrât» 
Chez  les  Quarante  beaux  Efprits  , 
Et  fur  eux  mêmes  l’emportâtes  • 
A forger  d’ennuyeux  Ecrira. 


Cette  Epigramme  ne  fauroit  être  de 
Racine  , à qui  des  faiseurs  de  brochures 
l’ont  attribuée,  puifque  ce  grand  Poëte 
étoit  mort  quand  l’Abbé  Abeille  fut 
ffeçu  de  1 Académie  Françoife.  Mais  on 
a cru  rendre  1 Epigramme  meilleure  en 
la  d'corant  d’un  fi  beau  nom  , fans  avoir 
même  le  bon  fens  de  voir  que  Racine  , 
Membre  de  l’Académie,  n’auroit  pas 
eu  la  fottife  de  fe  qualifier  lui  même 
d’ennuyeux  Ecrivain.  L’illuftre  Auteur 
de  Phèdre  avoit  affez  d’Epigrammes 
fatiriques  à fe  reprocher , pour  qu’on 
doive  fe  faire  un  fcrupule  de  lui  im- 
puter en  ce  genre  des  péchés  qu’il 
n’a  pas  commis. 

/ • 


Digitized  by  Google 


CAMILLE 

LE  TELLIER  DE  LOU  VOIS, 

BIBLIOTHÉCAIRE  DU  ROI, 

jibbé  de  Bourgutil  & de  V auluifans 
né  à Paris  le  u Avril  1675  » refu 
à la  place  de.  JEAN  TESTU  DE 
MAUROY,  le  2 3 Septembre  1706; 
mort  le  5 Novembre  1718  (1). 


(1)  Voyez  fon  Etoge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Sciences  , & dans  celle  de  l'A- 
cadémie des  Bdlcs-Lettres. 
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RENAUDOT, 

PRIEUR  DE  FRESSOY, 

De  l'Académie  délia  Crufca  ; né  à 
Paris  le  20  Juillet  1646  ; reçu  à la 
place  de  JEAN  DoUJAT  , le  7 Fé- 
vrier 16S9  y mort  le  premier  Sep- 
tembre 1720  (1). 


(1)  Voyez  Ton  Éloge  dans  l’Hiftoirc  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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D E 

COUHKILLON. 

MARQUIS  DE  DANGEAU  , 

Chevalier  des  Ordres  du  Roi , Grand - 
Maître  de  l'Ordre  de  Saint-Lazare , 
Confeiller  d'Etat , Gouverneur  de 
Touraine ; ne  /eii  Septembre  1638  ; 
repn  à la  place  de  GEORGE  DE 
SCUDERY,  en  1668  s mort  le  9 Sep- 
tembre 1710  (i). 


(O  Voyez  fon  Eloge  dans  1 Hifteirc  de 
l'Académia  des  Sciences. 
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ÉLOGE 

DE  JACQUES-LOUIS 

VAL  O N. 

MARQUIS  DE  MIMEURE, 

Lieutenant-Général  des  Armées  du  Rois 
né  à Dijon  le  19  Novembre  1659$ 
reçu  à la  place  de  Louis  COUSIN  , 
le  premier  Décembre  1707  ; mort  le 
3 Mars  1719. 

c 

CJorti  très- jeune  de  fa  Province, 
avec  des  talens  précoces  & un  earaéïere 
aimable,  il  fut  produit  à la  Cour,  & 
placé  auprès  du  Dauphin  , fils  de 
Louis  XIV,  en  qualité  de  Page,  mais 
de  Page  diflingué  & chéri  ; on  l’aflo- 
cia  , par  ordre  du  Roi , à tous  les  amu- 
femens  du  jeune  Prince , & fur-tout  à 
fes  études.  Louis  XIV  , qui  devoit  à la 
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Nature  feule  toutes  fes  bonnes  qualités , 
& à fa  feule  éducation  tous  fes  défauts  , 
ne  fentoit  que  trop  combien  cette  édu- 
cation avoitété  négligée  , pour  ne  rien 
dire  de  plus  ; & comme  il  ne  pardon- 
noit  pas  à fes  Inftituteurs  ce  crime  en- 
vers l’Etat , il  ne  vouloir  pas  s’en  ren- 
dre coupable  lui  même  à l’égard  de  , 
fon  6!s.  Il  n’oublioit  donc  rien  pour 
donner  à l’éducation  de  & fils  toute  la 
perfeélion  que  la  Nature  exigeoit  d’un 
pere , & la  France  de  fon  Souverain  ; 
il  défiroit  au  moins  de  n’avoir  aucun 
reproche  à fe  faire,  fi  le  fuccès  de  cette 
inftitittion  fi  importante  ne  répondoir 
pas  à fa  follicitude  royale  & à fes  vûes 
paternelles.  En  plaçant  auprès  du  Dau- 
phin jes  plus  excellens  Maîtres  en  tont 
genre  , il  crut  deyoir  joindre  aux  avan- 
tages précieux  de  leurs  leçons , l’aiguil- 
lon plus  puiffant  encore  de  l’émulation 
& de  l’exemple,  & voulut  donner  dans 
le  jeune  Mimeure  une  efpece  de  rival 
à fon  fils.  Le  rival , tout  jeune  qu’il 
étoit , eut  l’art  de  fe  faire  aimer  du 
Prince  , en  contribuant  k animer  fes 
études.  La  faveur  dont  l’honora  l’hé- 
ritier de  la  Couronne , ne  fe  refroidit 
jamais , parce  qu’il  ne  cefla  jamais  de 


Digitized  by  Google 


DF  V A L 0 N.  41$ 

la  mériter  ; 6t  le  Dauphin  s’attacha 
jufqu’k  la  fin  de  fa  vie  ce  Compagnon 
de  fies  premiers  travaux  &.  de  les  pre- 
miers plaifirs. 

M.  le  Marquis  de  Mimeure  , en  fui'- 
vant  avec  ardeur  la  route  brillante  que 
lui  offroit  la  fortune  , n’oublia  pas  les 
Lettres,  qui  la  lui  avoient  ouverte  de  fi 
bonne  heure  ; il  cultiva  avec  fuccès  , 
non  feulement  les  Mufes  françoifes  , 
mais  encore  les  Mufes  latines  , qui 
étoient  alors  plus  accueillies , même  à 
la  Cour,  qu’elles  ne  le  font  aujour- 
d’hui de  la  plupart  des  gens  de  Lettres. 
Il  fut  à la  fois  & rival  d’Horace  en 
latin  ( autant  qu’un  Moderne  peut  af- 
pirer  a l’être  ) , &.  Traduéleur  fran- 
çois  plus  digne  encore  de  ce  Poète , fi 
admirable  quelquefois  , &c  toujours  fi 
aimable.  M.  de  Voltaire  nous  allure 
que  l’ Oie  à Vénus  , imitée  d’Horace 
par  M.  le  Marquis  de  Mimeure,  n’eft 
pas  indigne  de  l’original  ; la  décifion 
d’un  fi  grand  Juge  eft , pour  l’Auteur 
de  la  Piece  , une  atteftation  de  talent 
poétique.  Cette  Ode  n’ayant  paru  que 
dans  quelques  Recueils  , & étant 
aujourd’hui  alfez  peu  connue  , nous 
croyons  devoir  la  mettre  ici  feus  les 
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yeux  de  nos  Leéleurs  (1),  comme  le 
principal  titre  académique  de  M.  le 
Marquis  de  Mimeure.  En  voyant  de 
quelle  maniéré  il  a imité  l’Ode  latine 
( car  ce  n’eft  qu’une  traduédion  très- 
libre  ) , nos  Leédeurs  décideront  fi 
M.  de  Voltaire  a été  rigoureufement 
jufde  dans  le  jugement  qu’il  a porté 
d.  l’Ode  françoife , ou  s’il  n’a  été  qu’in- 
dulgent pour  un  amateur  avec  lequel 
il  avoit  été  lié  dans  fa  jeuneffe.  Ceux 
qui  pourroient  être  plus  féveres  que 
lui , doivent  en  même  temps  ne  pas 
oublier  que  cette  Ode  eft  l’ouvrage 
d’un  Poète  courtifan  & homme  ae 
guerre  , qui  ne  faifoit  des  vers  que  par 
délaflement,  & qu’il  eft  plus  d un  fai- 
feur  .d’Odes  de  profeffion , qui  n’a  pas 
fi  bien  réuffi. 

M.  le  Marquis  de  Mimeure  a fait 
plufieurs  autres  Pièces  de  vers , non  pas 
comme  celle-ci,  à l’honneur  de  l’amour, 
mais  à l’honneur  de  Louis  XIV  & des 
Princes  fes  fils  ; elles  furent  accueillies 
à Verfailles , comme  dévoient  l’être  des 
louanges  données  par  un  courtifan  à 
fes  Maîtres.'  Mais  il  n’a  jamais  voulu 


(1)  Voyez  U Note  J a). 
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les  faire  imprimer  , prévoyant  fans 
doute  en  Philofophe  le  peu  d’intérêt 
que  la  Poftérité  prendroit  un  jour  à 
ces  éloges  éphémères. 

Lorfque  les  talens  & les  Ouvrages 
de  M.  le  Marquis  de  Mimeure  lui  ob- 
tinrent une  place  à l’Académie , il  n’ofa , 
foit  timidité  , foit  modeftie  , compofer 
lui-même  fon  Difcours  de  réception , 
quoiqu’il  en  fût  très-capable.  Il  fe  re- 
pofa  de  ce  travail  fur  la  Motte  , qui 
n’étant  point  encore  Membre  de  la 
Compagnie , fît  en  cette  circonflance 
un  fecret  &.  heureux  effai  de  fes  talens 
pour  ce  genre  d écrire  , & des  applau- 
difle  mens  qu’il  devoit  recevoir  dans 
l’Académie  , lorfqu’il  y parleroit  pour 
lui-même.  Il  compofa  aufîî  quelques 
années  après,  pour  une  occafion  d’é- 
clat , un  autre  Difcours  de  réception  , 
celui  du  Cardinal  du  Bois , qu’il  n etqjt 
pas  facile  de  faire  parler  d’une  maniéré 
également  décente  pour  lui  & pour  le 
Corps  littéraire  dont  il  devenoit  Mem- 
bre. Fontenelle  répondit  à ce  Difcours,  . 
& ne  1 effaça  pas.  L’envie  , qui  n’au- 
roit  pas  manqué  de  déchirer  des  Ou- 
vrage? dort  la  Motte  fe  feroit  nommé 
V Auteur,  lu  au  Public  i honneur  d’êuc 
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de  Ton  avis  en  ces  deux  circonflances  ; 
elle  applaudit  beaucoup  , à la  vérité 
fans  le  favoir , le  fïmple  Homme  de 
Lettres  caché  derrière  la  naiflance  & 
les  dignités  (1). 

M.  le  Marquis  de  Mimeure  mourut 
à Auxonne  t dont  il  étoit  Gouverneur. 
11  fut  enterré  dans  l’églife  paroiffiale  de 
cette  ville , où  on  lit  Ion  Epitaphç,  ter* 
minée  par  ces  mots  édifians  : 


Paflairs,  priez  pour  lui,  le  fongez  à vous  (1). 


I 
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Notes  fur  t article  précédent. 

(d)  ODE  A VÉNUS, 

IMITÉE  D’HORACE  (1) 

Par  M.  le  Marquis  de  Mimturc. 

C quelle  merc  d«s  Amours  (1)  , 

Toi  que  j’ai  fi  long  temps  fttvia , 

Ce  fie  enfin  d’agiter  ma  rie , 

Et  lairte  en  paix  mes  derniers  jours l 
Ta  tyrannie  5c  t:s  caprices 
Font  payer  trop  cher  tes  délices. 

C’eft  trop  gémir  dans  ta  pril'on  ; 

Brife  les  fers  qui  m’y  retiennent. 

Et  permets  que  mes  vœux  obtiennent 
Les  fruits  tardifs  de  la  taifoir. 


(1)  Cette  Oie  eft  la  première  du  quatrième  Livre. 
Mous  mettrons  ici  les  vers  latins  que  M.  de  Mimeure 
« imités  ou  traduits.  Par-là  on  jugera  tout  à la  fois 
éc  de  l’imitation , «c  de  ce  qui  appartient  en  prapte 
au  Ttaduâeur. 

(a)  Intermijfa  Vents  diu  , 

Rurfium  bella  tnoves  ; parce  precor,  precor.... 

Define  , dulcium 
Mater  fit  va  cupidinum  , 

Circa  lufira  tltcem  fleütrt  molitbm 
fan  durum  imptriis . 
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Dé t a m’échappe  le  bel  âge  (i) 

Qui  convient  à rcs  favoris  , J 

Et  des  ans  le  fenfible  outrage 
Me  va  donner  des  cheveux  gris. 

Si  pour  moi  le  defTein  de  plaire 
Devient  un  efpoir  téméraire. 

Que  puis-je  encore  délirer  ? 

Quelle  erreur  de  remplir  mon  am» 

D’une  vive  8 c confiante  flamme 
Que  je  ne  faurois  infpirer  ! 

.O 

Qu  a no  on  fait  unir  8c  confondre 
En  deux  coeurs  mêmes  fentimens  , 

Et  que  les  yeux  de  deux  amans 
Savent  s’entendre  6c  fe  répondre} 

Quand  on  fe^livre  cour  le  jour 
Aux  foins  d’un  mutuel  amour. 

De  quel  tranfport  l’ame  eft  ravie  ! î 

Dans  ces  momens  délicieux 
Un  mortel  porte-t-il  envie 
A la  félicité  des  Dieux  ? "T 


Mais  l’amorce  de  tes  promelTet 
N’eut  que  trop  l’art  d*  m’éblouir. 
Réferve  toutes  tes  carelTes  (1) 

A l’heureux  âge  d’en  jouir. 


(1)  Non  fum  quali  s tram  bon x 
Sub  regno  Cynartc. 

(x)  Abi 

Qui  blond * juvtnum  tt  revoetnt  pneu. 
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Jerre  de  la  plu»  forte  chaîne 
L’ardent  Cléon  , la  jeune  Ifmene  j 
Vole  où  t’appellent  leurs  dédits  } 

Eais-les  mourir , fais-les  revivre  , 

Et  que  ta  faveur  les  enivre 
D’un  torrent  d'amoureux  plaifîrs. 

f'- 

Pour  moi,  dans  un  champêtre  afyle , 

Où  l’Arou  de  Tes  claires  eaux 
Baigne  le  pied  de  nos  coteaux  , 

Je  cherche  un  bonheur  plus  tranquille  ) 

Sur  des  fleurs  mollement  couché 

Avec  un  efprit  détaché 

Des  biens  que  le  cou.tifan  brigue  , 

Sut  moi  le  perc  du  repos  , 

Le  Sommeil,  d'une  main  prodigue, 

Verfera  fes  plus  doux  pavots. 


J * verrai  «fuelquefois  éclore 
Dans  les  prés  les  aimab'ts  fleurs  , 
Odorantes  tilles  des  pleurs 
Que  veife  la  naifîance  Aurore} 

Je  verrai  tautôc  mes  guércts 
Dorés  par  la  blonde  Gérés  s 
Dans  leur  temps  les  dons  de  Fotnone 
Feront  plier  mes  efpaliers  , 

It  mes  vignobles,  en  Automne, 
Rempliront  mes  vaftes  celliers. 
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Mais  quel  rrouble  6c  quelles  alarmes  (t) 
Viennent  me  faifir  malgré  moi  ! 

Pourquoi,  Céphife,  hélas!  pourquoi 
Ne  puis-je  retenir  mes  larmes  ? 

Dans  mon  fein  je  les  fens  couler. 

Je  rougis,  je  ne  puis  parler; 

Un  cruel  ennui  me  dévore. 

Ah  ! Vénus  ! ton  fils  eft  vainqueur  : 

Oui , Céphife , je  brûle  encore  ; 

Tu  régnés  toujours  fur  mon  coeur. 

$'"e 

Quilqtjefois  la  douceur  d’un  fonge  (i) 
Te  rend  fcnfible  À mes  rranfports. 

Charmes  fecrets , divins  tréfors  , 

N’êtes-rous  alors  qu’un  menfongeî 
Une  autrefois  avec  dédain. 

Tu  te  dérobes  fous  ma  main  : 

3’einbraiTe  une  ombre  fugitive  , 

Et  te  cherchant  à mon  réveil  , 

Je  hais  la  clarté  qui  me  prive 
Des  doux  fantômes  du  fommeil. 


w Sed  cur  heu  ! Ligurine  , cur 

Manat  rara  meas  lacryma  per  gênas  t 
Cur  facunda  parùm  decoro 
Inter  verba  cadit  lingua  ftlentio  f 

(1)  NoÜurnis  te  ego  fomniis 

Jam  captum  teneo , jam  volucrem  Jequof 
Te  per  gramina  martii 
Campé  , te  per  a^uas  , dure  » volubile*. 
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(b)  Nous  pourrions  citer  plus  d’un 
exemple  de  pareils  difcours , que  les 
Zoïles  de  la  Littérature  ont  fort  exal- 
tés , non  feulement  par  le  motif  û di- 
gne d’eux  de  flatter  des  hommes  puif- 
fans , mais  pour  oppofer,  difoient-ils , 
la  fupériorité  & les  grâces  de  cés  dif- 
cours à l’infipidité  & au  mauvais  goût 
de  plufieurs  autres  , qu’avoient  pro- 
noncés, en  leur  propre  nom,  des  Aca- 
démiciens , gens  de  Lettres  ; il  eft 
arrivé  plus  d'une  fois  que  ces  Acadé- 
miciens, outragés  avec  tant  de  bonne 
foi  & de  juflice  , étoient  les  fecrets  Au- 
teurs des  difcours  tant  célébrés.  Peut- 
être  cependant  ( car  il  ne  faut  rien 
outrer,  même  en  repoufîant  la  fatire  ) 
peut-être  eft-il  arrivé  quelquefois 
qu’un  Académicien  , homme  de  Let- 
' très  , a mieux  fait  pour  un  autre  Aca- 
démicien qu’il  n’eût  fait  pour  lui- 
même  , par  la  raifon  feule  qu’il  ne 
cherchoit  pas  à faire  aufîi  bien.  L’t- 
crivain  qui  ne  "travaille  pas  pour  fon 
propre  compte  , qui  travaille  de  plus 
dans  le  filence,  à l’abri  de  l’envie,  ôc 
fous  un  nom  que  la  fatire  n’ofera  dé- 
chirer , prend  en  liberté  fon  effor  , & 
déploie  avec  confiance  fon  talent  St 
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fes  forces.  Affranchi  de  cette  contrainte 
odieufe , qui  refroidit  6t  refferre  le  gé- 
nie , il  n’eft  point  tourmenté  ( comme 
il  l’eft  en  écrivant  pour  lui-  même  ) par 
les  efforts  contradictoires  6c  pénibles 
qu’il  feroit  obligé  de  faire  , d’un  côté 
pour  s’élever  , 6c  de  l’autre  pour  con- 
traindre fon  vol. 

(c)  La  famille  de  cet  Académicien 
a bien  voulu  nous  communiquer  un 
écrit , d’où  nous  tirerons  les  principaux 
faits  qui  honorent  fa  mémoire  , 6c  dont 
nous  n’avons  point  fait  mention  dans 
fon  Eloge , parce  qu’ils  font  trop  étran- 
gers à fes  qualités  académiques  , qui 
ont  dû  principalement  nous  occuper. 

» Dès  fa  tendre  jeuneffe  il  annonça 
y un  talent  /ingulier  pour  la  Poéfie  ; à 
y neuf  ans , fa  réputation  naiffante  lui 
v ouvrit  le  chemin  de  la  Cour.  Ce  fut 
y fur  les  témoignages  avantageux  du 
y grand  Condé  , Gouverneur  de  Bour- 
» gogne,  qu’il  fut  placé  parLouisXIV 
y auprès  du  Dauphin.  A cette  grâce , 
y le  Roi  joignit  une  penfion  de  3000 
y livres,  deftinée à contribuer  à fon  édu- 
» cation. 

» Quelque  attaché  qu’il  fût  au  fer- 

y vice  • 
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* vice  de  ce  Prince  , il  fut  le  concilier 
» avec  celui  de  la  guerre.  Après  avoir 
» fervi , fous  M.  Duquefne  , en  qualité 
» de  Volontaire,  à l’expédition  d’ AI— 
» ger  , en  1683  , il  fut  Meftre-de- 
» Camp  & Sous- Lieutenant  des  Gen- 
>>  darmes  Anglois  : fop  courage  & fa 
» conduite  le  firent  fuccefîivement  paf- 
» fer  aux  emp'ois  de  Brigadier,  de  Ma- 
» réchal-de  Camp,  &.  de  Lieutenant- 
» Général  : il  fe  drftingua  aux  combats 
» de  Steinkerqne,  de  Leufe , aux  deux 
» journées  de  Fleurus,  à celles  de  la 
y Marfaille  , de  Ramilly,  &deA!al- 
» plaquet  ; de  même  qu’aux  lièges 
y de  Luxembourg  , de  Philisbourg , 
» Frankendal , IVlons , Landau,  &.  Bri- 
y>  fac  , où  il  eut  1 honneur  de  fervir  en 
y qualité  d’Aide-de-Camp  dé  Monfei- 
» gneur  le  Duc  de  Bourgogne,  qui  le 
y chargea  de  porter  aw^oi  les  articles 
» de  la  capitulation.  Ce  Prince,  après 
» la  mort  du  Dauphin  fon  pere  , le  re- 
» tint , par  ordre  du  Roi  , près  de  fa 
y perfonne  , dans  les  mêmes  fondions 
y qu’il  avoit  déjà  remplies  : il  le  traita 
» toujours  avec  ellime  ; & cette  dif- 
y tinélion  fut , non  feulement  le  fruit 
y de  l’attachement  fidele  que  M.  de 
Tome  ///,  T 
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» Mimeure  avoir  fait  paroître  dans  tou- 
» tes  les  occasions  pour  fon  premier 
» Maître  , mais  encore  de  fon  goût 
» pour  les  Lettres. 

» Il  eft  mort  fans  avoir  eu  d’enfans 
» de  dame  Magdeleine  de  Carvoifin 
» d’Achy , d’une  illuflre  Maifon  de  Pi- 
» cardie  , qu’il  avoir  épouiée  en  1707; 
» fit  laifla  , pour  fon  héritière,  Anne- 
» Philippine  fa  fœur,  mariée  à Meffire 
» Anfelme- Bernard  Fyot  de  Vaugé- 
» mois , Préfident  aux  Requêtes  du 
» Palais , à Dijon. 

» Le  nom  de  Valon  efl  connu  de- 
» puis  Ragnier  Valon  , Seigneur  de 
» Capelle,  St  Gouverneur  d’Arleux  en 
» Flandre,  qui  mourut  en  1296,  fit 
» laifla  d’Alix  de  Rocourt  une  nom- 
» breufe  poftérité  ; elle  fuivit  la  pro- 
» feffion  des  armes  jufqu’à  la  fin  du 
» quinzième  fiecle  ; fie  depuis  ayant 
» pris  le  parti  de  la  robe , elle  donna 
» un  grand  nombre  d’Oificiers  diftin- 
» gués  au  Parlement  de  Bourgogne  , 
» & plufieurs  Chevaliers  à lOrdre  de 
» Malte.  Quelques-uns  des  cadets  qui, 
» dans  la  fuite  , reprirent  le  métier  de 
» la  guerre , y fervirent  avec  diftinc- 
» tion  j entre  autres , le  Chevalier  Va- 
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j>  Ion  commandant  le  bataillon  de 
» Malte  , au  fiége  de  Valence  , en 
» 1656  , &.  Jacques  Yalon  de  Saint- 
» Seine  , Capitaine  au  Régiment  des 
» Gardes-Françoifes , tué  à la  bataille 
de  Sénef.  Leurs  fervices  font  rap- 
y>  portés , avec  éloge  , dans  les  lettres 
» d éreélion  en  Marquifat  de  la  terre 
» de  Mimeure,  fituée  en  Bourgogne, 
»&  po/Tédée  en  franc  - aleu  noble 
» dans  la  même  famille  , depuis  Ni- 
» colas  Valon  , Seigneur  de  Barain  , 
v Confciller  au  Parlement  de  Dijon, 
» en  1554,  &#qui  a pafle  à M.  Claude 
» Fyot  de  Mimeure , petit-neveu  du 
» Marquis  de  Mimeure  , objet  de  cet’ 
» article 
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ABBÉ  DE  SAINT-VILMER, 

Aumônier  ordinaire  de  Madame  la 
Duché [Je  d' Orléans  ; né  à Paris  le 
1 7 Octobre  1659,*  reçu  à la  place 
de  Claude  Boyer  , le  7 Septembre 
1698;  mon  le  20  Novembre  1719. 

M . l’Abbé  d’Olivet , dans  une  lettre 
imprimée  &.  adrefTée  à M.  le  Prési- 
dent Bouhier  , eft  entré  dans  un  a fiez 
grand  détail  fur  ce  qui  concerne  cet 
Académicien.  Nous  nous  croyons  d’au-  - 
tant  plus  en  droit  de  tranfcrire  ici 
cette  lettre  , que  celui  qui  va  parler  efl: 
un  Académicien  célébré,  Hiuorien  de 
la  Compagnie  , & fut  d’ailleurs  l’ami 

Tiij 
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intime  de  l’Abbé  Geneft.  Perfônne 
n’avoit  donc  plus  de  droit  que  lui  de 
rendre  à la  mémoire  de  ce  Confrère 
eflimable  , le  tribut  d’éloges  qu’elle 
mérite.  Enfirr,  le  -ton  de  cette  lettre 
eft  fi  différent  de  celui  que  nous- avons 
pris  dans  les  articles  dont  nous  fommes 
les  Auteurs  , que  nous  avons  cru  , ère 
l’inférant  dans  cet  Ouvrage , y répan- 
dre -plus  de  variété  , &.  p^ut-être  er» 
rompre  la  monotonie.  C’eft  par  cette 
raifon  que  nous  donnons  la  lettre  telle 
qu’elle  a paru  , fans  nous  permettre  d’y 
changer  ou  d’y  retrancher  quelques  dé-- 
tails  & quelques  expreffions,  que  des 
Leéleurs  ffun  goût  févere  pourroient 
ne  pas  approuver.  Nous  nous  permet- 
trons feulement  un  petit  nombre  de 
notes , que  nous  avons  jugées'  ou  né- 
ceffaires  , ou  utiles , mais  qui  peut-être 
ne  le  paroîtront  pas  à nos  Lecteurs  au- 
tant qu’à  nous.  . 
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Lettre  de  M.  l'Abbé  d'Ollvtt  à 
M.  le  Préjîdent  Bouhier. 

j>  PERSONNE,  Monsieur , n’étoit 
plus  en  état  que  moi , de  fatisfaire  plei- 
nement votre  curiofité  fur  ce  qui  re- 
garde, feu  M.  l’Abbé  Geneft.  Je  l’ai 
fort  connu  ; &.  pendant  les  trois  ou 
quatre  dernieres  années  de  fa  vie  , il  ne 
s’eft  guere  pafîe  de  mois,  que  nous  ne 
nous  foyons  vus  à table.  Voila  où  fes 
amis  le  poftedoient  tout  entier.  Vous 
allez  donc  le  voir  tel  qu’il  s’eft  montré 
à moi.  Homme  /impie  & vrai  , dans 
qui  les  révolutions  d’une  vie  de  quatre- 
vingts  ans , dont  il  pa/Ta  la  moitié  à la 
Cour , n’avoient  pas  gâté  les  préfens 
que  la  Nature  lui  avoit  faits.  Homme 
fans  éducation  , fans  fortune  , fans  étu- 
de ; mais  qui , par  Ton  bon  fens , par  fes 
talens , par  fa  bonne  conduite , parvint 
à un  rang  diftingué  , & dans  les  Lettres 
& dans  le  monde. 

» Je  fais  de  lui-même,  qu’il  étoit né 
à Paris,  & baptifé dans l'églife  de Saint- 
Gervais , le  17  Oélobre  1 63-9.  A le- 
gard  de  fa  famille  , n’en  parlons  point, 
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fi  ce  n’eft  pour  dire  qu’un  homme  auflï 
vertueux  que  M.  l’Abbé  Geneft,  eut 
ce  trait  de  reflemblance  avec  Socrate, 
d’être  né.  d’une  Sage-femme.  Quand 
fon  origine  feroit  moins  obfcure , vous 
ne  lui  en  feriez  pas  un  mérite , vous  , 
Monfieur  , qui  mettez  votre  gloire  , 
non  à être  forti  d’ancêtres  que  la  Bour- 
gogne refpeéle  , mais  à les  imiter.  Peu 
de  temps  après  fa  nailfance  , il  perdit 
fon  pere  i & il  avoit  déjà  treize  à qua- 
torze ans , que  fa  mere  n 'avait  pas  en- 
core fongé  à lui  rien  apprendre.  Heu- 
reufement  elle  f*t  appelée  pour  ac- 
coucher la  femme  d’un  Commis  de 
M.  Colbeit;  & l’accouchée  , dans  le 
cours  de  fa  convalefcence  , lui  ayant 
bien  répété  que,  pour  faire  fortune  au- 
près du  Miniftre,  il  ne  falloit  qu’avoir 
une  belle  main  , le  jeune  homme  fut 
envoyé  chez  le  plus  fameux  Maître  à 
écrire  , où  durant  trois  ou  quatre  ans 
il  travailla  fans  relâche;  mais  fon  projet 
de  chercher  place  dans  un  Bureau , fut 
dérangé  par  l’efpérance  qu’on  lui  donna 
de  gagner  des  millions  en  peu  de  temps. 
Un  de  fes  camarades , héritier  d’un 
petit  fonds  de  boutique,  femit  en  tête 
d’aller  le  négocier  aux  Indes,  &.  s’obiigea 
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d’en  partager  le  produit  avec  Ceneft , 
qui  n’eut  à mettre  dans  la  Société  que 
fa  bonne  humeur  &.  la  difpofïtion  qu’il 
avoit  pour  bien  tenir  un  regiftre.Jeuneffe 
ne  doute  de  rien  : ils  vont  à la  Ro- 
chelle , &.  s’embarquent.  A peine  fu- 
rent-ils en, haute  mer,  qu’un  vaiffeau 
Anglois  qui  retournoit  chez  lui  les 
attaqua,  & les  ayant  débarraffés  de 
leur  pacotille  , prit  foin  de  les  trans- 
porter à Londres  , où  ils  furent  jetés 
fur  le  pavé  , fans  argent  & fans  ref- 
fource.  . ' . 

» Vous  voilà  bien  en  peine,  Moiï- 
fjeur,  pour  notre  aventurier.  11  s’en 
tira  par  le  moyen  d’un  Seigneur  An- 
glois , qui  l’envoya  dans  fa  campagne 
• à quatre  journées  de  Londres , pour 
enieigner  le  françois  à fes  enfans,  fortis 
depuis  peu  du  Collège , &.  dont  la 
plus  forte  paflïon  étoit  de  monter  à: 
Achevai  : palfion , qui  bientôt  devint  airflî 
vive  dans  le  Précepteur  que  dans  les 
Eleves;  mais  avec  cette  différence,  que 
ce  qui  n’étoit  qu’un  amufement  pour 
eux,  fut  pour  lui  une  étude.  Il  acquit 
une  grande  connoiffance  des  chevaux  > 
.&  ce  fut-là  , par  un  coup  de  hafard , 
ce  qui  lui  fervit  d’échelon  pour  monter 
« T v 
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où  il  arriva  depuis  : car.  Je  Duc  Je 
Nevers  ayant  envoyé  acheter  des  che- 
vaux en  Angleterre , fon  Ecuyer  tomba 
dans  la  maifon  où  étoit  M.  Gerieft  * 
profita  de  fes  confeils  pour  l’emplette 
qu’il  droit  chargé  de  faire,  lurperluada 
de  s’en  revenir  en  France  par-la  même 
oçcafion,  & au  retour  le  préfenta  à 
fon  Maître  , comme  un  homme  qui 
pouvoit  êtrè  bon  à 'tout. 

» Vous  favez  que  le  Duc  de  Nevers 
fe  prquoit  d’être  Poete.  Mais  je  ne  vous 
ai  pas  encore  dit  que  l’Abbé  Geneft, 
avant  meme  que  dé  lavoir  écrire,  fa- 
voit  déjà  ce  que  c’étoit  que  vers.  Une 
fille  de  mérite,  & dont  les  nouveaux 
Mbrérts  ont  immortalifé  le  nom  , 
Louife-Anaftafie  Serment  , logeoit  fur 
le  même  pallier  que  M.  Genefl , qui, 
voyant  arriver  chez  elle  quantité  de 
perfonnes  diftinguées  par  la  naifiance 
( car  c’étoit  encore  le  temps  où  la  qua- 
lité de  bel  efprit  donnoit  du  relief) , 
conçut  pour  cette  vertueufe  fille  une 
forte  de  vénération , &.  obtint,  par  for» 
emprefiement  à lui  rendre  de  petits 
fervices,  q'u’elle  daignât  employer  quel- 
ques momens  à linfirurre.  Il  fa  voir  lire 
alors,  mais  rien  de  plus.  Elle  lui  fie 
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apprendre  le  Cid  par  cœur , & ne  fut 
pas  long-temps  à s’appereevoir  que  le 
feu  qui  fait  les  Poëtes , commençoit  à 
étinceler  déjà  dans  fon  efprit.  11  rece- 
voir de  fon  oreille  les  premières  & les 
plus  importantes  leçons  ; en  forte  que 
fa  voifine  lui  ayant  expliqué  la  méca- 
nique du  vers , il  ne  tarda  pas  à faire 
voir  de  quel  côté  fon  génie  devoit  fe 
tourner.  Quand  fa  main  fe  fut  un  peu 
fortifiée  chez  fon  Maître  à écrire , <i 
l’occafion  fe  préfentoit  de  faire  des 
copies  , dont  il  efpérât  d’ètre  payé , il 
y paffoit  les  nuits  pour  avoir  de  quoi 
aller  à la  Comédie.  En  un  mot , à 
travers  les  ténèbres  même  d’une  édu- 
cation fi  négligée , fes  difpofitions  pour 
la'  Poéfie  fe  firentjour  , quoiqu'il  n’ait 
proprement  commencé  à les  cultiver 
que  lorfqu’il  fut  attaché  au  Duc  de 
Nevers.  On  diftribua  les  premiers  prix 
de  l’Académie  en  1671.  Tout  ce  que 
la  France  a voit  de  Poëtes  & de  Verfi- 
ficateurs , fe  mirent  fur  les  rangs.  Us 
étoient  faisante  &.  feize  , dont  le  vic- 
torieux fut  M.  de  la  Monnoye,  votre 
ami  particulier  , & l’un  de  mes  pre-» 
miers  Maîtres.  Parmi  tant  de  concur- 
rens , fi  M.  Geneft  n’atteignit  pas  à la 

« rrv 
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couronne  , du  moins  il  en  approcha  de 
fort  près;  &.  fa  Piece  lui  mérita  des 
louanges , à la  faveur  defquelles  il  fen- 
lit  croître  fon  talent , &.  produifit  coup 
fur  coup  diverfes  autres  Poéfies  , qui 
affermirent  les  fondemens  de  fa  répu- 
tation , non  feulement  par  leur  propre 
valeur  , mais  encore  par  les  circons- 
tances où  elles  parurent.  11  fit , à la 
fuite  du  Duc  de  Nevers , la  campagne 
de  1672  & celle  de  1673.  Dans  la 
première,  il  eut  l'honneur  de  préfenter 
au  Roi  une  Ode  fur  la  conquête  de  la 
Hollande  (1)  ; & dans  la  fécondé,  une 
Ode  fur  la  prife  de  Maflricht.  Outre 
que  fes  vers  étoient  vraiment  beaux  , 


(i)  On  cite  arec  éloge  dans  le  Menagia - 
sa,  quelques  vers  de  cette  Ode,  où  l’Auteur 
dit  que  Louis  le  Grand,  plus  terrible  nue  /<?  , 

Monarque  des  deux  , qui  ne  lance  fa  foudre 
que  durant  l’été , a fait  gronder  la  fienne  au 
plus  fon  des  hivers  ; parce  qu’en  effet  la 
Hollande  fut  conquife  prcftjue  toute  Entière 
dans  cette  faifon.  Cette  flatterie  , un  peu  grof- 
fierc  , n’écoit  pas  nouvelle  ; plufieurs  Poètes 
l’avoient  déjà  mife  en  œuvre  quelques  années 
auparavant  pour  la  conquête  de  la  Franche- 
Comté  par  le  même  Prince.  L’Abbé  Gencft  - 
■'eut  auprès  du  Roi  que  le  trifte  mérite  de  la 
répéter,  ‘ 
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ils  avoient  d’ailleurs  l’avantage  d’être 
chantés , pour  ainfi  dire  , fur  le  champ 
de  bataille  , & mêles  avec  les  accla- 
mations d’une  armée  triomphante. 
Peliflon  y cet  homme  illuftre,  dont  le 
cœur  méritoit  encore  plus  de  louanges 
que  l’efprit , &.  qui  jamais  ne  perdit 
une  occafion  d’être  utile  aux  gens  de 
Lettres , fe  joignit  au  Duc  de  Nevers, 
pour  faire  valoir  auprès  du  Roi  les 
Poéfies  de  M.  Geneft.  Audi  furent- 
elles  honorées  des  regards  de  Sa  Ma - 
jèflé  y & récompenfees  de  Jes  bienfaits  , 
comme  l’Auteur  nous  l’apprend  dans 
uneEpître  dédicatoire  , où  il  te'moigne 
fon  étonnement  d’avoir  pu  , fans  art , 
J ans  étude  , fans  éducation  , parvenir 
à faire  ces  Poéfies , & fi  L'on  ne  m’a 
point  trompé  y ajoute- t-il , rencontrer 
quelquefois  les  penjées  de  ces  Anciens  , 
que  je  n’ai  jamais  lus.  Voila  , dans 
un  aveu  fi  humble  , la  confirmation  de 
ce  que  je  vous  ai  dit. 

» A la  fin  de  la  campagne  de  1673  y 
fa  Mufe  reçut  de  nouveaux  honneurs; 
il  remporta  le  prix  de  l’Académie.  Une 
viéloire  de  cette  efpece  , annoncée  par 
les  Gazettes  , retentit  dans  tout  le 
camp  3 & chacun  prit  part  à fa  joie. 
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Toutes  les  tables  de  l’arme'e  fe  le  diF- 
putoient  matin  & foir.  Je  crois , Mon- 
iteur , vous  avoir  déjà  fait  entendre 
qu’il  aimoit  les  plaifirs  de  la  table  , &. 
qu’il  s’y  livroit  de  bonne  grâce.  Un 
jour  entre  autres , pendant  qu’il  buvoit 
& qu’il  folàtroit  avec,  une  troupe  de 
jeunes  Officiers , le  Pere  Ferrier , Con- 
felTeur  du  Roi , vint  à paffier  devant 
leur  tente;  & lui  ayant  fait  ligne  d’ap- 

F rocher,  Je  voudrais  bien  , lui  dit-il  à 
oréille  , vous  voir  plus  de  fagejfe , 
& un  autre  habit  \ paroles  énergiques , 
qui  trouvèrent  un  Auditeur  docile  , en 
forte  qu’il  n’eut  pas  plus  tôtregagné  Pa- 
ris, qu’il  accourcit  fa  perruque,  & troqua 
fon  épée  contre  un  petit  manteau  noir. 
Pour  peu  que  le  Pere  Ferrier  eut  vécu  , 
fe  s bonnes  intentions  ne  feroient  pas 
demeurées  fans  effet.  Il  faifoit  cas  des 
gens  d’efprit , étant  lui-même  très-fa- 
vant,  & Auteur  d un  excellent  Traité 
de  Deo  ; je  parle  ainli  de  ce  livre  pour 
l’avoir  lu.  Mais  une  mort  prématurée 
enleva  le  Pere  Ferrier,  & trompa  les 
efpérances  de  l’Abbé  Geneft , qui,  ne 
pouvant  plus,  par  refpecff  pour  fa  fou- 
•tanelle , donner  des  ordres  dans  l’écurie 
du  Duc  de  iSevers  * prit  le  parti  d’aller 
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n Rome,  où  ce  Seigneur  avoit  de  grands 
biens.  Il  y pafîà  deux  ou  trois  ans , au 
bout  defquels  il  fut  rappelé  par  M.  Pe- 
Jitfbn  , cjui  le  prit  chez  lui  à Verfailles, 
où  il  fe  trouvoit  en  meme  temps  à 
couvert  des  befoins  & à portée  des 
grâces.  Mais  ce  qui  me  paroît  plus 
heureux  encore  , il  y eut  toute  facilité 
de  fe  faufiler  avec  les  hommes  choifis , 
qui  furent  fucce/fivement  prépofés  à 
l'éducation  de  M.  le  Dauphin  , de 
M.  le  Duc  du  Maine,  & de  M.  le  Duc 
de  Bourgogne.  Quels  hommes  c etoientf 
Vous  les  connoiflèz  , Monfieur , & je 
me  borne  ici  à vous  dire , qu’ils  furent 
rous  les  amis  & les  protecteurs  de 
l’Abbé  Geneft  ; & qu’après  l’avoir  bien 
connu , ils  confpirerent  tous  enfemble 
•pour  le  placer,  en  qualité  de  Précep- 
teur, auprès  de  Mademoifelle  de  Blois, 
aujourd’hui  Son  Altelfe  Royale  Ma- 
dame la  DuchelTe  d’Orléans, 

""  Jfigez  combien  fes  moeurs  dévoient 
être  âimables  , puilqu’un  Bofiuet , un 
Decourt  , un  Malézieu  , charmés  de 
voir  jufqu’i  quel  point  la  Nature  avoit 
été  libérale  pour  lui  , entreprirent  à 
frais  communs  de  fuppléer  à ce  que 
3 éducation  ne  lui  avoit  pas  donné.  Pen- 
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dant  qu'il  étoit  chez  Te  Duc  de  Nevers, 
une  prodigieufe  envie  d’apprendre  , 
mais  jointe  à b’impoflibilité  de  puifer 
dans  les  fources , le  rendoit  aflidu  aux 
conférences  du  célébré  Rohault , qui 
enfeignoic  la  Philofophie  de  Defcartes. 

Il  n’en  avoit  pu  prendre , dans  les  en- 
tretiens publics , qu’une  teinture  fuper- 
ficielle , mais  fuffifante  néanmoins  pour 
entrer  là-deflus  en  matière  avec  M.  Bo£- 
,fuet , qui , comme  nous  le  favons  d’ail- 
leurs , étoit  grand  Cartéfien..  D’abordi 
ce  favant  Maître  s’apperçut  que  les  fon- 
demens  néceflaires  pour  bâtir  folide- 
ment  , n’étoient  pas  jetés  dans  l’efprit 
de  fon  difciple  ; je  veux  dire  , que  les 
tegles  de  la  Dfaleélique  lui  étoient  in- 
connues. Airfi , les  leçons  qu’il  lui 
donna  commencèrent  par  cette  fcien-* 
ce , qui  eft  la  clef  du  raisonnement. 
Tous  les  Mardis.,  l’Abbé  Geneft  fe 
trouvoit  au  lever  du  Prélat , & jouit- 
foit  de  fon  entretien  jufqu’è  l’heure  où 
M.  le  Dauphin  entroit  à l’étude.  Peu- 
à peu  ils  attaquèrent  toutes  les  parties 
de  la  Philofophie  , & ce  fut-là  ce  qui 
donna  naiffance  à cette  efpece  de  Poè- 
me qu’il  ne  publia  que  fur  la  6%  de  fes 
jours  , >mais  dont  il  s’étoit  occupé  plus 
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de  trente  ans  : ouvrage  auquel  le  Pu?- 
b!ic  n’a  fait  qu’un  froid  accueil  paiace* 

?ru’il  eft  venu  dans  un  temps  où  la 
aveur  du  Cartéfianifme  étoic  déjà  bien 
diminuée  (i). 

» Je  n’ai  pu  voir  le  fameux  Caton 
Decourt , rrfort  en  i 694  ; mais  géné- 
ralement tous  ceux  qui  l’ont  vu,  difent 
que  c’étoit  un  homme  qu’on  auroit  mis 
au  defïus  de  tous  fes  contemporains  , 
s’il  n’avoit  appouté  autant  de  foin  à 
cacher  fon  mérite , que  ceux  au  con- 
traire qui  en  ont  peu  étudient  les 
moyens  de  briller.  11  conçut  pour 
M.  l’Abbé  Geneft  une  amitié  fans 
égale.  Quand  il  avoit  un  moment  à 
prendre  l’air , il  s’enfonçoit  avec  lui 
dans  un  bofquet  de  Verfailles , & , le 
livre  à la  main  , lui  expliquoit  quelque 
bel  endroit  des  Poëtes  ou  des  Philofo- 
phes  anciens.  Vous  ne  croirez  pas  tout- 
a-fait  que  cela  feul  ait  pu  lui  tenir  lieu 
de  bonnes  études , ébauchées  dès  l’en- 
fance, & reprifes  dans  1 âge  mûr.  Mais 
du  moins  il  n’en  falloit  guere  davan- 
tage pour  lui  former  le  goût  ; & ceux 
de  nos  Confrères  qui  ont  été  de  fon 


(1)  Voyez  la  Note  (a). 
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temps  a l’Académie , m’ont  dit  qu’en 
effet  il*  opinoit  toujours  avec  un  grand 
fens  , & que , fi  l’on  s’appercevoit  quel- 
quefois de  fon  peu  d’étude , ce  n’étoit 
que  par  un  filence  également  fage  ôc 
modefie.  v 

» Venons  à fon  troifieme  Maître  , 
M.  de  Malézit-u  , dont  les  mânes  , û 
vous  me  permettez  de  parler  poétique- 
ment, doivent  être  bien  glorieux  de 
voir  que  la  place  qu'il  occupoit  parmi 
les  Quarante  a été  fi  dignement  rem- 
* plie  (i)»  On  lui  eft  redevable  de  tout 
ce  que  l’Abbé  Geneft  a fait  pour  le 
Théâtre  : car  , non  feulement  il  le 
forçoit  à travailler  en  ce  genre  ; mais 
il  l’éclairoir  , il  le  guidoit.  Vous  con- 
noiffez  Zélonide , Pénélope , & Jofeph  , 
Tragédies  imprimées  qui  ont  été 
jouées  (2)  avec  un  grand  fuccès.  Une 
autre  de  fes  Tragédies,  Polymneflor , 
étoit  dépuré  invention  , & fur  un  plan 
romantique  tracé  par  M.  de  Malé- 
zieu , qui  prétendoit  que  la  nouveauté 
toucheroit  les  Speélateurs , & que  les 


( 1 ) EUe  le  fut  par  M.  le  Préfident  Bouhier , 
à qui  cette  lettre  cft  écrite. 

(1)  Voyez  la  Note 
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fujets  tires  de  la  Fable  ou  de  l’Hiftoire 
étoient  fi  ufés,  qu’on  ne  s’y  intérefloit 
plus.  Au  contraire  , M.  Decourt  fou- 
tenoit  que  , pour  nous  toucher,  il  faut 
des  objets  réels  & connus  jufqu  a un 
certain  point  ; qu’ayant  , pour  ainfi 
dire,  patfe  notre  enfance  avec  les  Héros 
de  la  Grece  & de  Rome , c’eft-là  ce 
qui  nous  fait  prendre  un  intérêt  à ce 
qui  leur  arrive  fur  le  théâtre  , & qu’en 
conféquence  de  ces  principes , Polym - 
nejlor  échoueroit , quoique  d’ailleurs 
la  Piece  fût  bien  verfifiée  , bien  con- 
duire, pleine  de  fentimens  & d’heu- 
reufes  fituations  : l’événement  juftifia 
Al.  Decourt. 

» Un  Homme  de  l ettres  ne  trouve 
pas  moins  à profiter  avec  les  femmes 
d’une  grande  condition  , lorsqu’elles 
ont  eu  une  éducation  proportionnée  à 
leur  rang  ; & de  ce  côté-là  votre  Con- 
frère fut  auffi  heureux  qu’en  hommes. 
Car  Madame  de  Thiange,  à qui  le  Duc 
de  Nevers,  fon  gendre,  le  préfenta, 
ne  put  lui  refuferfon  amitié,  &.  bien- 
tôt le  mit  en  liaifon  avec  fes  deux 
foeurs  , Madame  de  Montefpan  , 
l’AbbefTe  de  Fontevrault.  Celle-ci  joi- 
gnoit , aux  folides  vertus  de  fon  état , 
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un  rare  genre  , & un  favoir  encore 
moins  commun.  Homere  & Platon  lui 
étoient, aufïr  familiers  qu’à  vous.  Elle 
goûta  fort  l’Abbé  Geneft  : il  alla  paffer 
plufieurs  étés  à Fontevrault;  & l'envie 
de  lui  plaire  l’engagea , queiqu’âgé 
de  quarante  ans , à vouloir  apprendre 
le  latin.  Il  èft  vrai  que  notre  ami, 
M.  de  la  Monnoye  , . n’étoit  guère 
moins  âgé  lorfqu’il  fe  mit  au  grec , où 
cependant  il  fit  d’étonnans  progrès*. 

• Mais  F Abbé  Geneft  , avec  des  efforts 
incroyables } ne  parvint  qu’a  une  mé- 
diocrité qui  eft  inutile. 

» Puifque  je  vous  fais  ici  la  lifte  des 
perfonnes  illuftres , dont  le  commerce, 
a le  plus  contribué  à lui  orner  Vefprit , 
comment  oublierois  je  Madame  la  Du- 
cheffe  du  Maine,  qui,  pour  l’avoir  plus 
finirent  auprès  d’elle , lorfque  fes  fonc- 
tions de  Précepteur  furent  finies  auprès 
de  Madame  la  Ducheffe  d’Orléans , lui 
donna  un  appartement  à Sceaux  , où 
depuis  il  a toujours  paffé  une  partie  de 
I’aunée  , & même  fon  dernier  été  , 
les  plaifirs  ordinaires  de  cette  Cour 
étant  de  tout  âge  1 ■ . 

» Vous  fouvenez-vous , Moniteur  , 
d’avoir  lu  dans  les  Divertijjemens  de 
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Sceaux , que  M.  le  Duc  & Madame  la 
Duchedê  du  Maine,  faifantl  honneur  à 
notre  Confrère  de  plaifanter,  avec  lui , 
& cherchant  l'anagramme  de  fon  nom , 
Charles  Genejl , trouvèrent  ces  mots  : 
Eh  ! cejl  large  nés.  Il  a voit  effeélive- 
ment  un  nez  qui  s'attiroit  de  l’attention, 
&•  qui  fur  - tout  avoit  extrêmement 
frappe  M.  le  Duc  de  Bourgogne.  Quand 
ce  Prince  apprenoit  à deffiner,  il  tour- 
noit  tous  fes  defleins  à faire  le  nez  de 
1 Abbé  Geneft  ; qu’il  fût  en  carro fie  , 
&.  que  la  glace  vînt  à fe  iernir  , auïft- 
tôt  il  y traçoit  avec  fon  doigt  ce 
maître  nez.  Un  jour  le  Comte  de 
Matignon  , celni-là  meme  chez  qui 
vous  favez  que  je  palfe  fouvent  la  belle 
fàifon  , ayant  paru  au  lever  de  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  , avec  un  juftau- 
c°rps  tout  blanc  de  poudre  , aufîi-tôt 
l’aimable  Prince  , avec  la  dent  d’un  pei- 
gne , repréfenta  fi  parfaitement  ce  fa- 
meux nez, qu'il  y avoit  de  quoi  rire  en 
même  temps , & de  quoi  admirer , en 
-comparant  la  copie  avec  l’original , qui 
■étoit  préfent.  J’ai  vu  entre  les  mains  de 
4’ Abbé  Geneft  une  grande  médaille  de 
•carton  : où  ce  Prince  l’avoit  crayonné 
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divinement  bien.  Autour  de  la  mé-f 
daille  5<  il  y avoir  mi?  de  fa  propre 
main,  Carolus  Gencjlus  Nafo.  A l’e- 
gard du  revers  , je  vous  dirai  tout  à 
l’heure  ce  que  c étoit  ; mais  auparavant 
il  faut  que  je  vous  faffe  un. autre  conte 
fur  ce  nez  fi  merveilleux. 

» Pendant  que  l'Abbé  Geneft  étoit 
à Rome  , il  alloit  fouvent  manger  chez 
le  Cardinal  d’Eftrées,  qui  aimoit  fort 
les  Poëtes  , & qui  lui  même  , dans 
fa  jeuneffe  , avoit  fait  joliment  des 
vers.  Un  jour  que  fon  Eminence  avoit 
beaucoup  de  gens  k table , il  s’y  trouva 
un  homme  qui , ayant  le  nez  extrê- 
mement. grand , donnoit  matière  à un 
bd  humore  , l’un  des  convives  , de 
dire  beaucoup  de  gentilleflès , bonnes 
ou  mauvaifes  ,-fur  ce  nez  monftrueux, 
dont  il  faifoit  femblant  d’être  effrayé. 
Arrive  l’Abbé  Genefi  , qui  d’abord  ne 
fit  que  fe  montrer  à la  porte , prêt  à 
difparoitre  pour  ne  rien  déranger  : mais 
le  Cardinal  d Eftrées  l’appela  & lui  or- 
donna de  prendre  place.  Alors  le  bd 
humore.  , ayant  confidéré  c€  fécond 
nez  , dont  ii  parut  plus  effrayé  que  du 
premier  , s’é.cria , en  adreffaru  la  pa- 
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rôle  au  Cardinal  : EminentiJJlmo per 
un  , Ji puo  J'offrire , ma  per  duo  , no  (i); 
& la-deifus , jetant  fa  ferviettc  , s’en- 
fuit & court  encore , aufli  bien  que  le 
loup  de  la  Fable. 

» Je  vais  en  venir  au  revers  de  la 
médaille  dont  je  parlois  ; mai*s  com- 
ment me  rendre  intelligible?  Voyez, 
je  vous  prie  , dans  les  nouvelles  Lettres 
de  Madame  de  Sévigné  , ce  quelle  ra- 
conte du  Marquis  d’Hoquincourt,  qui, 
à une  cérémonie  des  Cordons  bleus , 
étoit  tellement  habillé , que  fes  chauffes 
de  Page  étant  moins  commodes  que 
celles  qu’il  avoit  d’ordinaire  , fa  che- 
mife  ne  voulut  jamais  f demeurer  , 
quelque  priere  qu’il  lui  en  fit.  Ainfi  en 
wfoit  fouvent  la  chemife  de  l'Abbé  Ge- 
neft , fans  qu’il  fe  mît  en  peine  de  la 
corriger.  Or  voici  ce  qui  arriva  de 
plaifant  ; une  de  ces  longues,  foirées 
d’hiver  , où  l’ennui  cherche  à pénétrer 
dans  Verfailles  comme  ailleurs , le  Roi 
fe  divertit  à voir  un  Joueur  de  gobe- 
lets, qui  faifoit  l’admiration  de  Paris, 
&.  dont  un  des  principaux  tours  étoit  de 


(i)  Eminence  , un  peut  Je  fouffrir  , maie 
deux , non. 
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prendre  entre  fes  mains  un  verre , le 
plus  grand  que  l’on  pût  trouver  , & 
de  le  faire  difparoître  avec  tant  de  fou- 
plefle  , que  ceux  qui  le  regardoient  de 
plus  près  ne  favoient  ce  que  le  verre 
étoit  devenu.  Pour  mieux  voir  fon  jeu, 
l’Abbé  Geneft  ^ près  de  la  porte  , avoit 
pris  une  lunette.  Tout  à coup  l'Opé- 
rateur ayant  jeté  les  yeux  fur  cette  phy- 
fionomie  frappante , fie  fachant  que  Sa 
Majefié  ne  demandoit  qu’à  rire  , dit 
fort  haut , fie  comme  en  colere  : Qui 
efl  cet  homme-là  qui  ofe  me  regarder 
avec  une  lunette  f Qu'on  me  Vamene. 
il  fallut  defeendre  du  piédeftal  -,  la 
Compagnie  s’entre  ouvre  pour  le  laifler 
pafler  ; pendant  ce  temps-là  le  verre 
eft  efeamoté  ; fie  l’Opérateur  s ’étanï 
apperçu  que  l’Abbé  Geneft  étoit  ha- 
billé à la  maniéré  du  Marquis  d’Ho- 
quincourt , il  eut  I’infolence  d’y  porter 
la  main,  en  difant  : A quoi  J'onge^- 
vous , M.  l'Abbé , d'avoir  là-dedans 
un  verre  qui  peut  vous  blejfcr  ? On  vît 
en  effet  fortir  de  là  ce  grand  verre  , 

3ui  avoit  difparu.  Jamais  le  Roi  n’a  ri 
e fi  bon  cœur,  fitc’eft  un  trait  à mettre 
dans  fon  Hilloire  : car  il  meparoit  édi- 
fiant , qu’un  Roi , fie  un  fi  grand  Roi , 

ait 
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*ît  ri , du  moins  une  fois  en  fa  vie , de 
ce  rire  naturel , qui  efl  le  partage  de 
l’innocence  champêtre. 

» Vous  me  demanderez  fi  c’efl:  donc 
là  ce  revers  de  médaille , que  je  vous 
avois  promis  ? Oui,  Moniteur.,  &.  vous 
allez  voir  que  je  ne  me  fuis  point  écarté. 
Quoique  notre  Cenfrere  fût  l’homme 
du  monde  qui  entendoit  le  mieux  rail- 
lerie , cette  aventure  le  déconcerta  un 
peu.  11  ne  pouvoit  fe  montrer  nulle 
part  dans  Verfailles,  qu’on  ne  fe  prît  à 
rire  ; en  forte  qu’il  fut  plufieurs  jours 
fans  oferparoitre  chez  M.  le  Duc  de 
Bourgogne.  11  y retourna  enfin  , non 
lans  avoir  pris  fes  précautions  cette  fois- 
dk  , pour  être  vêtu  décemment.  On  fit 
remarquer  cette  nouveauté  au  Prince, 
qui , fur  le  champ  & farts  dire  mot , 
ayant  recherché  la  médaille  qu’il  avoir 
faite  de  l’Abbé  Genelt , mit  au  revers 
un  temple  de  Janus  fermé  , avec  ces 

j>aroles  à l’entour  : Qubd  Janum  clau- 
u (x)  ; après  quoi , il  fit  préfent  de  la 
médaille  à l’Abbé  Geneft  , qui  l’en  re- 
mercia par  une  fort  jolie  Epîtr®  en  vers. 
» On  s’étonnera  qu’ayant  vécu  tant 


XO  Parce  qu'il  a fermé  le  Temple  de  Janut, 
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d’années  à la  Cour , où  il  e'toit  chéri 
des  Princes  & des  PrinceïTes,  fous  la 

Î>roteélion  des  perfonnes  qui  pouvoient 
e plus , il  ait  eu  fi  peu  de  part  aux 
grâces  ; car  il  n’eut  du  feu  Roi  qu’une 
Abbaye , qui  rendoit  à peine  cinq  cents 
écus.  Ce  ne  fut  qu’au  commencement 
de  la  Régence,  &.j>ar  conféquent  peu 
de  temps  avant  fa  mort , qu’il  eut  deux 
mille  livres  de  penfionfur  l’Archevêché 
de  Sens.  Mais  ne  fait-on  pas  que  la 
Cour  ne  jette  rien  à la  tète  de  ceux 
qui  ne  font  pas  importuns  ? Et  après 
tout , puifqu’un  revenu  modique  fuffi- 
foit  à fes  befoins , &.  qu’il  avoit  lame 
afiez  belle  pour  ne  point  connoître  l’a- 
, vidité  , n’a-t-il  pas  été  l’homme  le  plus  * 
riche  de  fon  temps  ? 

» Outre  celles  de  fes  Poéfies  qui 
ont  été  imprimées , & dont  je  vous  ai 
cité  la  plupart , il  en  a laiffe  beaucoup 
d’autres  , que  je  crois  ‘entre  les  mains 
de  Madame  la  DucheïTe  du  Maine.  Ce 
font  desOdesàlalouangede  LouisXIV; 
ce  font  des  Comédies  héroïques , qui 
ont  été  jouées  à Sceaux  ; ce  font  des 
récits  pour  de  petits  ballets , qu’il  fai- 
foit  par  l’ordre  de  Madame  de  Mon- 
tefpan  , dont  guejquefois  Madame 
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3e  Maintenon  donnoit  le  canevas.  Je 
me  fouviens  d’en  avoir  lu  pluficurs  , & 
particuliérement  ceux  qu’il  fit  pour  le 
ballet  que  les  Princefles  danferent  à 
Trianon  après  la  campagne  de  Phi- 
lisbourg.  • 

» A l’égard  de  fa  profe , je  ne  con- 
nois  que  ce  qu’il  y en  a d’imprimé., 
c’eft-à-dire  , Ion  Portrait  de  M.  De- 
■court , & une  Differtatlon  fur  la  Poé- 
Jie  paf  orale , compofée  pour  obéir  à 
une  délibération  de  l’Académie  , qui 
portoit*  que  chacun  des  Académiciens 
traiteroit  un  fujet  de  Rhétorique  ou  de 
Poétique,  en  attendant  que  la*Com- 
pagnie  donnât  quelque  chofe  d«  com- 
plet fur  ces  deux  Arts , dont  les  diver- 
ses parties , quoique  dépendantes  les 
unes  des  autres , peuvent  aifément  fe 
détacher. 

» Voilà  , Monsieur  , ce  que  ma  mé- 
moire peut  fe  rappeler  touchant  M. 
l’Abbé  Geneft,  que  nous  perdîmes  la 
nuit  du  19  au  20  de  Novembre  1719. 
Je  vous  remercie  de  m’avoir  mis  fur 
ce  fujet  : vous  êtes  caufe  que  j’ai  paifé 
une  journée  qui  me  paroît  une  des  plus 
belles  de  ma  vie.  Je  viens  de  l’employer 
toute  entière  à m’entretenir  d'un  ami , 

Vij 
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& avec  un  ami.  Qu’y  auroit-il  de  pluif 
doux  pour  moi , fi  ce  n’eft  de  vous 
entendre  « J 

d’Olivet, 


NOTES  fur  V article  de  l'Abbé 
Genest, 

(a)  Le  refroidiflement  de  la  Nation 
Françoife  pour  la  Philofophie  Carte- 
fienne,  peut  fans  doute  avoir  infLué  fur 
le  peu  de  fuccès  du  Poème  de  l’Abbé 
Geneft  en  l’honneur  de  cette  Philo- 
fophie ; mais  ce  peu  de  fuccès  eut  une 
caufe  plus  réelle  dont  M.  l’Abbé  d’Oli- 
vet  ne  parle  pas  ; ç’eft  la  foiblefle  de 
laPoéfie;  c’eft  que  l’Ouvrage  eft  moins 
en  vers  qu’en  rimes.  On  auroit  tort  d’en 
accufer  la  matière.  Un  homme  de  gé- 
nie , un  vrai  Poëte  eût  bien  fu  embel- 
lir & animer  un  pareil  fujet.  Le  fyftême 
ingénieux  & pittorefque  des  tourbillons 
Cartéfiens,  fournifloit  à la  Poéfie  bien 
plus  de  mouvement  & d’image*  que 
l’aride  & géométrique  Philofophie  de 
Newton.  Cependant  lifez  les  beaux  vers 
où  M.  de  Voltaire  a parlé  du  fyftêjnç 
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du  monde  & de  l’attraélion  des  pla* 
ïietes  , & voyez  quels  charmes  il  a 
fu  re'pandre  fur  le  tableau  de  cette 
Philoiophie,  tpi  paroifloit  bien  plus  faite 
pour  être  démontrée  que  pour  être 
chantée.  Celle  d’Epicure  que  Lucrèce 
a mife  en  vers,  n’eft  guere  plus  vraie 
que  celle  de  Defcârtes  ; cependant  on 
lit  tous  les  jours  Lucrèce  * & on  ne 
lit  point  l’Abbé  Geneft.  Lucrèce , il 
eft  vrai , a expofé  féchement  les  dog- 
mes d’Epicure,  aifez femblables  à ceux 
de  Newton  , en  quoi  il  a montré  moins 
de  talent  que  M.  de  Voltaire  pour  en- 
richir, des  beautés  de  la.Poéfie,  ce  qui 
n’en  femble  pas  fufceptible  .*  mais  le 
Poëte  Latin  a du  moins  eu  l’avantage 
de  dédommager  fon  Letfteur  par  quel- 
ques morceaux  intéreflans  ou  fublimes 
qu’il  a fu  lier  à fon  fujet  ; au  lieu  que 
l’Abbé  Geneft  a Amplement  rimé  les 
opinions  de  Defcârtes  , à peu  près 
comme  le  P.  Buffier  a rimé  l’Abrégé 
de  l’Hiftoire  Ancienne  & Moderne. 


(b)  Ces  Tragédies , à l’exception  de 
ZéLonide  , eurent  dans  leur  nouveauté 
peu  de  fuccès.  Elles  parurent  froides 
& fans  coloris.  Pénélope  fut  la  plus 
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maltraitée  ; elle  n’eut  que  fix  repré- 
fen  tâtions  : on  lui  a rendu  dans  la 
fuite  plus  de  juflice  , quoique  le  ftyle 
en  foit  négligé.  Quoique  les  deux  pre- 
miers Aéles  foient  languiffans,  lesCo- 
médiens  ont  ofé  la  remettre  fur  la  fcene 
il  y a plusieurs  anqées , & le  Public 
l’a  revue  avec  plaifir.  On  a trouvé  dans 
les  trois  derniers  Aéles  une  marche 
affez  animée  &.  une  forte  de  chaleur. 
On  a tenu  compte  a l’Auteur  de  l’art 
peu  commun  qu’il  avoit  montré  , en 
fachant  mettre  dans  fa  Tragédie  juf- 
qu’à  trois  reconnoiffunees , non  feule- 
ment fans  monotonie  &.  fans  dégoût 
mais  avec  une  gradation  de  nuances 
& d’intérêt  qui  attache  le  Spectateur* 
& qui  achevé  entièrement  fon  effet 
dans  la  reconnoiffance  d’Ulyffe  & de 
Pénélope  ap  cinquième  Aéle  ; recon- 
noiffance qu’on  peut  regarder  comme 
une  des  plus  touchantes  qui  foient  au 
Théâtre , & des  plusheureufement  trai- 
tées. Ajouterons-nous  à cet  éloge  celui 
que  BofTuet  crut  devoir  donner  à la 
même  Piece  ? Il  la  trouvoit  fi  remplie 
de  fentimens  de  vertu,  qu’il  auroit,. 
dit-il , fort  approuvé  la  Comédie  , fi 
on  n’y-  eût  jamais  repréfenté  que  de 
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tels  Ouvrages.  Nous  avions  néanmoins 
dès  lors , & fur-tout  nous  avons  eu  de- 
puis , plu/îeurs  pièces  de  Théâtre  qui 
méritent  le  même  éloge  , 8c  qui  fe 
montrent  fur  la  fcene  plus'fouvent  que 
Pénélope  ; mais  elles  n’ont  pas  récon- 
cilié la  dévotion  avec  les  fpeélacles. 
Devons-nous  la  féliciter  ou  fa  plaindre 
de  fe  montrer  plus  difficile  que  le  grand 
Boffuet  ? 

La  Tragédie  de  Jofephy  reprefentée 
en  lyio  au  théâtre  François,  avoit 
eu  le  plus  grand  fuccès  à Clagny  , où 
elle  fut  jouée  d’abord  au  mois  de  Fé- 
vrier 1706.  Madame  la  Ducheffie  du 
Maine  daigna  y prendre  un  rôle  ; £c 
Baron  , qui  avoit  alors  quitté  le  Théâ- 
tre , où  il  rentra  depuis , joua  le  rôle 
de  Jofeph.  M.  de  Malézieu , dans  une 
lettre  imprimée  & adre/Tée  à Madame 
la  DucheiTe  du  Maine  , ofa  dire  que 
ceux  à qui  cette  Tragédie  n’arrache- 
roit  point  de  larmes , lui  donneroient 
bien  mauvaife  opinion  de  leur  fenfibi- 
• lité  8c  de  leur  goût  II  ajoute  que , non 
feulement  M.  le  Duc  6c  Madame  la 
Ducheffe  de  Bourgogne  , M.  le  Duc 
de  Berri  6c  M.  le  Prince  avoient  trouvé1 
la  piece  extrêmement  touchante,  mai» 

V iv 
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que  M.  le  Duc,  qui  fe  vantoit  de  n’a-i 
voir  jamais  pleuré  à aucune  Tragédie, 
eut  à peine  entendu  le  premier  Aéïe  de 
Jofeph , que  toute  fa  fermete'  l’aban- 
donna , & qu’il  fut  auffi  foible  que  les 
aiKres.  Cependant,  quand  cette  pièce 
parut  fur  la  Scene  Françoife,  le  Public 
fut  bien  plus  difficile  à émouvoir  que 
tant  de  Princes  nel’avoient  été.  Tous  les 
yeux  furent  fecs  jurqu’à"  la  reconnoif- 
fance  de  Jofeph  & de  fes  freres,  la 
feule  feene  qui  produisît  quelque  effet; 
& la  piece,  apres  quelques  repréfenta- 
tions , difparut  du  théâtre  pour  ne  s’y 
remontrer  jamais. 
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DE  PIERRE-DANIEL 


H.  U E T, 


ÉVÊQUE  D’A  VR  ANC  H ES, 


à Gze/z  le  8 Février  1630  ; rea/ 
à /a  de  Marin  Leroi  de 
Gomberville  , le  13  Août  1674; 
mort  le  16  Janvier  1711. 

X-v'A  R T i C LE  de  ce  favant  & labo- 
rieux Académicien  fe  trouve  dans  la 
partie  de  l’Hiftoire  de  l’Académie  , 
dont  M.  l’Abbé  d’Olivet  eit  Auteur. 
Quoique  cette  Hiiloire  fe  termine  à 
l’année  1700,  & que  M.  Huet  ne  foit 
mort  qu’en  1721  , M.  l’Abbé  d’Oliver, 
fon  dilciple, ion  admirateur,  & ion  ami, 
a cru  devoir  payer  ce  tribut  à Ta  mé- 
moire , & nous  a difpenfés , connue  il 
vient  de  faire  pour  l’Abbé  Geneft  , 
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d’un  éloge  dont  il  s’eft  acquitté  mieux 
que  nous.  Néanmoins,  en  rendant  avec 
ce  grave  Hrftorien  toute  la  juftiçe  pofc 
fible  au  favoir  & aux  travaux  de  M. 
Huet,  nous  ne  le  placerons  pas  comme  lui 
fur  la  même  ligne  que  ces  redoutables 
admirateurs  de  l’Antiquité , qui  par  leur 
nom  ieul  ont  fi  puiffamment  combattu 
pour  elle.  Le  partifan  déclaré  de  Chape- 
lain ( i ) n’étoit  pas  trop  digne  d’admirer 
Homere,  &:  moins  encore^  etre  mis  au 
nombre  de  fes  illuftres  Panégyriftes. 

Parmi  les  portraits  qui  fe  trouvent  à 
la  fin  des  Mémoires  de  Mademoifelle  , 
& qui  ne  font  pas  de  cette  PrincefTe, 
en  trouve  le  portrait  fuivant  de  M. 
Huet , adrefle  à lui-même.  » Je  crains 
» que  la  capacité  que  vous  avez  pour 
» les  grandes  chofes  ne  vous  donne  de 
» I napplication  & même  de  l’incapa- 
» cité  pour  les  petites,  qui  font  néan- 
ts moins  de  l’exaéle  bienféince  du 
» monde  ; ce  qui  eft  un  défaut  nuifi-  • 
» ble  , en  ce  que  la  plupart  des  per- 
» fonnes  ne  jugeant  que  fur  l’extérieur , 

» cela  empêche  , quand  le  vrai  mérite 


(i)  Voyez  la  page  fi  du  Recueil  intitulé 
Muetiana  > dont  nous  parlerons  plus  bas. 
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S»  n’èff  pas  tout- à-fait  poli,  qu’il  ne  pa- 
is roiffe  ce  qu'il  eft.  Vous  n etes  pour- 
* tant  pas  incivil , mais  votre  civilité 
9 manque  un  peu  de  politeffe  «. 

Aous  ignorons  jufqu’àquel  point  ce 
portrait  étoit  refTemblam  ; n*us  di- 
rons feulement , & on  s’en  appercevra 
bien  au  flyle , qu  il  étoit  fait  par  une 
femme  , n ais  par  une  femme  d’efprit, 
c’eft-à  dire  , par  un  excellent  juge  des 
qualités  fociales  qu’on  pouvoit  défirer 
dans  l’Evêque  d’Avranches.  M.  l’Abbé 
dOlivet  nous  allure  cependant  que 
dans  la  première  jeunelfe  , M.  Huet, 
tout  livre  qu’il  étoit  à l’étude  , cher- 
cboit  beaucoup  à plaire  , & à porter 
dans  la  Société  tous  les  agrémens  dont 
il  étoit  capable.  Une  alftduité  de  plus 
de  foixante  ans  dans  Ion  cabinet , lut 
üt  perdre  fans  doute  , ou  1 empêcha 
d’acquérir  cette  fleur  d’urbanité  que  le 
commerce  feul  du  monde  peut  donner 
aux  Gens  de  Lettres , à laquelle  le 
mérite  ne  fauroit  fcppléer  , mais  qui 
en  récompenle  a tenu  lieu  de  mérite 
à quelques  uns  d eux.  * 

Il  ne  paroît  pas  que  M.  Huet  eût 
renoncé , même  dans  fa  vieilleffe  , à 
un  certain  ton  de  galanterie  avec  le» 

V v) 
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femmes,  dont  apparemment  il  avoif 
pris  dans  fa  jeuneffé  l’habitude  & le 
lang?ge.  Nous  avons  vu  une  efpece  de 
lettre  d’amour  (fans  doute  purement 
intelleduel  & platonique  ) , t^u’il  écri- 
voit  à#  une  femme  de  qualité , & qui 
ji’efl  ni  un  chef- d œuvre  de  goût  , ni 
un  chef  d’œuvre  de  févérité  chrétienne» 
Ce  qui  paroîtra  plus  extraordinaire  en- 
core ( nous  demandons  grâce  peur  cette 
©bfervation  minurieufe  , mais  non  pas 
indifférente  ) , c’elt  qu’au  haut  de  ce 
billet  peu  épifcopal , on  voit  la  petite 
croix  que  les  perfonnes  pieufes  ont  cou- 
tume de  mettre  à la  tête  de  leurs  let- 
tres. M.  Huet  , quoique  lié  d’amitié 
avec  les  Jefuites , penfoit-il,  contre  la 
dodrine  tant  reprochée  à ces  Peres  , 
qu’il  étoit  indifpenfable  de  rapporter  à 
Dieu  toutes  fes  adions  de  quelque  na- 
ture qu  elles  foient>  & avoit-il  inten- 
tion de  lui  rapporter  même  cette  pro- 
dudion  galante  , quoiqu’elle  en  fût  û 
peu  fufceptible  ( i î i 

On  nous  a communiqué  un  volume 
de  lettres  maoufcriies  de  notre  fav^nt 
Académicien  , qui  le  font  mieux  con- 


(i)  Yoycz  U Note  (a;. 
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Tioître  que  ne  le  pourroit  un  long  ar- 
ticle. L extrait  que  nous  allons  en  don- 
ner fervira  de  lupplément  , & quel- 
quefois peut-être  de  corrëélif  à l’éloge 
dont  M.  l’Abbé  d’Olivet  a honoré  les 
mânes. 

JLa  plupart  de  ces  lettres  font  adref- 
fées  au  Pere  Martin,  Cordelier  à Caen, 
inconnu  dans  la  Littérature , mais  ef- 
timé  lans  doute  de  l’Evêque  d’Avran-» 
ches. 

L’ardeur  de  M.  Huet  pour  l’étude, 
ardeur  qu’il  conferva  jufqu’à  la  fin  de 
La  vie , fe  montre  dans  une  de  fes  let- 
tres qu’il  éorivoit  à.  1 âge  de  quatre- 
vingts  ans. 

» J’ai  eu  quelque  indifpofition  (en 
» 1707  ) qui  m’a  paru  légère  , quoi- 
y>  elle  n'ait  pas  paru  telle  à mes 
y>  amis.  J’ai  pris  cette  attaque- pour  le 
y>  premier  fon  de  Compiles.  Ce  font 
y des  avertilfemens  de  la  miféricorde 
y>  de  Dieu  , de  tenir  mes  comptes  prêts* 
» Cela  m’a  fervi  de  prétexte  pour  ne 
y point  fortir  , mais  non  pour  ne  point 
y étudier  «. 

Il  fe  plaint  beaucoup  de  la  noire 
médifatice  &.  de  la  lâche  ingratitude 
de  fes  compatriotes.  Il  s’en  conlole  par 
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l’exemple  de  Cujas  & de  plufieuts  âtï*- 
très  hommes  ce'lebres , que  leur  Pairie 
n’a  pas  mieux  traités. 

» On  eft;  dit  il  r fort  envieux  dans 
» notre  pays  : Non  efi  Propheta  fine 

* honore  nifi  in  Patriâ  fuâ.  E o Dœ- 
» monium  non  habeo  Jed  honorïfico 
» patrem  meum  & vof  inhonorafi.it 
» me  (i), 

» Pendant  les  trois  derniers  jourt 

* que  je  pafîai  à Caen  , il  me  revint 
» de  plufieurs  endroits  que  mon  Ou- 
» vrage  ( des  Origines  de  Caen  ) avoit 
» reçu  beaucoup  de  contradictions  ÿ 
^ qu’il  n’y  avoit  pas  même  de  Péda- 
» gogue  ni  de  Régent  à l’Univerfité  > 
ï>  pas  de  fainéant , de  batteur  de  pavé  y 
j>  & de  débiteur  de  faufles  nouvelles 
» aux  carrefours,  qui  nefe  donnâflëËt  la 
» licence  d’y  exercer  leur  indoifte  & 
» maligne  critique  ; jufqu’à  dire  que  je 
» n’y  parle  pas  françois , & reprendre 
» quelques  termes  dont  je  me  fuis  fervi. 
» J ai  donc  bien  peu  profité  pendant 


y a)  iiuL  m rupricic  n cji  prive  u nunntur  y 

dans  fa  Patrie  .....  Je  ne  fuis  point  poffèdé 
Démon  , mais  j honore  mon  pere  éf  vous 
déshonore 
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w quarante  ans  que  j’ai  pafîes  à la  fource 
» de  la  pureté  de  la  Langue , & pen- 
» dant  trente  ans  que  j’ai  fréquenté' 
» 1 Academie , fi  j'ai  befoin  de  venir 
» 1 apprendre  à Caen  des  nigauds  de 
» la  rue  de  Giole  , du  V augueux , & du 
» Bourg  1 Abbé.  Ce  qui  m a attiré  le’ 
» plus  de  plaintes,  c’ell  le  chapitre  des* 
» éloges.  La  plupart  de  ceux  qui  y 
» ont  intérêt  ne  favent  pas  1 obligation 
» qu’ils  m’ont,  6;  de  ce  que  j’ai  dity 
v & de  ce  que  je  n’ai  pas  dit.  Mail 

* aucun  de  ces  gens-là  lait  il  ce  que 
» c’elt  qu’un  éloge  , & ce  que  c'elfc 
» quHiftoire  l 11  eft  donc  vrai,  & 
» je  l’éprouve  , que  pro  eaptu  lec~ 
» toris  habent  fua  fata  Libelli  ( i ) y 
» &.  je  puis  bien  m’appliquer  fans  trop» 
» de  vanité  ce  palFage  d un  Ancien: 

At  mihi  quod  vivo  dctraxerit  invida  turba  , 

Pojl  ob  tum  duplici  fae  ore  reddet  ko?  os  ( i). 

9 Je  me  fais  aulfi  fort  bon  gré  d’avoir 

* dit  de  moi- même  « : 


(i  ) La  defiliée  des  Livres  dépend  de  C intel- 
ligence du  Ltâcar. 

(x)  On  me  re  dra  avec  ufure  , après  ma' 
mort , les  honneurs  qu'une  muMlude  envieuj % 
m'aura  refujés  de  mon  vivant. 
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JLivor  edax  In  me  vnnis  incurrit  habenia  t 
Melpomc'C  cedro  nomina  nojhra  linet , 

Mcque  fu  s addet  laud-trix  G ail:  a fajlis  ; 

Ilium  pojl  cineres  fpondct  .4 polio  Hem  (i). 

• Quoique  mécontent  de  fa  Patrie,  il 
prenoit  cependant  beaucoup  dintérêt 
au  progrès  que  les  Lettres  y auroient 
pu  faire. 

» J’ai  lu  avec  plaifir’  l’agréable  in- 
» vitation  aux  beaux  efprits  de  Caen  , 
» de  retab'ir  l’Académie  ; j’en  appren* 
» drai  volontiers  le  renouvellement.  La 
» leélure  de  la  Gazette  fut  la  première 
i>  occupation  de  cette  Académie  muni- 
» cipale;  mais  depuis,  & la  Gazette  & 
» les  nouvelles  en  furent  bannies  : on 
» peut  compter  trois  Académies  de 
» Caen  ; l’ancienne  où  l’on  m’avoit 
» donné  une  place  ; la  fécondé , que 
» M.  de  Segrais  recueillit  chez  lui  ; la 
troisième  fera  donc  celle-ci,  æqui  je 
» fouhaite  honneur  &.  favoir  «. 

Cette  derniere  phrafe  eft  d’un  hom- 


(l  ' L’envie  fe  déchaîne  pour  me  dévorer  ; 
Mchomene  gravera  mon  nom  furie  cedre  , & la 
France  me  nommera  avec  éloge  dans  fes  faftes  t 
c'efl  le  fort  qui  Apollon  promet  à ma  cendre. 


a 
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me  qui  ne  paroîc  pas  trop  sûr  que  fes 
vœux  fcient  exaucés. 

Il  ne  fouffroit  guere  plus  patiem- 
ment les  attaques  des  autres  Ecrivains , 
que  les  fatires  de  fes  compatriotes. 

» Un  Eccléfiaftique  a fait  depuis 
» deux  ans  un  Ouvrage , par  lequel  il 
» interdit  à tous  les  Théologiens  , & 
» prefque  à tous  les  Chrétiens,  l’étude 
» des  Lettres  profanes,  & il  m’attaque 
» perfonnellement  avec  beaucoup  d’in- 
» jures,  de  ce  que,  dans  mes  Quejîions 
» Altieianes , j’ai  avancé  que  les  Païens 
ne  dévoient  pas  refufer  leur  créance 
» au  Myftere  de  l’Incarnation  de  No- 
» tre  - Seigneur , &.  à l’enfantement 
» d’une  Vierge,  eux  qui  ont  fait  un 
» point  de  leur  Religion  de  la  nailfance 
» de  Perfée  , fils  de  Danaé , & de  Ju- 
)>  piter  changé  en  or.  Il  traite  cette 
» comparaifon  d’impiété  & de  facrilege 
» qui  fait  horreur  à penfer.  Mais  mal- 
» heureufement  pour  lui,  S.  Juflin  , 
» Martyr  , avoit  dit  en  deux  endroits 
» la  même  chofe  avant  moi  , & ces 
» fortes  de  comparaifons  &.  de  raifon- 
» nemens  font- ordinaires  aux  anciens 
» Peres  de  l’Eglife  , lorfqu’ils  combat- 
» tent  les  Païens 

* T.  3. 
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S’il  n’aimoit  pas  la  critique , il  n’air 
moit  ^uere  mieux  les  éloges  en  face. 

» J avois  été  invité  aux  harangues 
» de  l’ouverture  des  Clades  des  Jé- 
» fuites.  J’en  vois  la  raifon  dans  ce 
» que  Vous  m’écrivez  ; fi  je  l’avois 
» lue  , j’aurois  encore  refufé  bien  plus 
» fortement  de  m’y  trouver.  J’avois 
» défendu  très-^expreffément  à Avran- 
w ches  aux  Prédicateurs  de  me  faire 
» jamais  d’éloges 

M.  Huet  aimoit  les  Jéfuites , mais 
feulement  comme  Gens  de  Lettres  ; 
car  il  s’occupoit  peu  ( & avec  beau- 
coup de  raifon  ) de  leurs  querelles 
théologiques , qui  alors  agitoient  fi 
violemment  toute  l’Eglife  de  France. 
Cependant  la'  liaifon  de  M.  Huet  avec 
eux  lui  rendoit  peu  favorables  tous  les 
ennemis  de  la  Société. 

» S’il  me  tombe  entre  les  mains  quel- 
» qu’un  de  ces  Ecrits  qu’on  débite  fur 
» le  cas  de  confcience  ( i ) des  Doc- 
» teurs,  je  vous  en  ferai  part  volontiers. 
» Mais  ma  demeure  chez  les  Jéfuites 


(i)  Ce  cas  de  confcience,  propofé  à la 
Sorbonne,  ayoit  pour  objet  la  fianature  du 
formulaire. 
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9 me  rend  fort  fufpeél,  & empêche 
9 qu’on  s’adreffe  à moi.  Ces  conten- 
» tions  m’ont  fait  perdre  le  P.  Alexan- 
» dre  , qui  étoit  autrefois  de  mes  meiW 
» leurs  amis  «. 

Mais  quoiqu’il  prît  affezpeu  de  part 
aux  querelles  du  Janfénifme  , il  en 
prenoit  beaucoup  aux  intérêts  & à 
l’honneur  de  la  catholicité. 

» Je  ne  veux  pas  différer  de  répon- 
> dre  à la  priere  que  Vous  me  faites  de 
» vous  dire  mon  fentiment  fur  les  por- 
» traits  de  nos  illuftres  compatriote* 
» Huguenots , que  vous  voulez  mettre 
» dans  votre  Bibliothèque.  Si  l’on  J 
» vôyoit  quelques  Minières  & quel- 
y ques  Huguenots  célèbres  par  leur 
y favoir,  comme  qui  diroit  MM.  Bo- 
» chart,  du  Bofc,  & Grentemefnil  , 
» faifant  figure  vis-à-vis  des  Catholi- 
» ques  y cela  ne  manqueroit  pas  de 
y choquer  les  Speélateurs  «. 

Une  de  ces  lettres  1 & plus  encore 
une  pièce  de  Santeuil , nous  apprend 
le  fâcheux  défaftre  arrivé  à la  nom- 
breufe  Bibliothèque  que  le  Prélat  avoit 
formée.  La  maifon  qui  la  renfermoit 
étoit  placée  au  fauxbourg  Saint-Jac- 
ques fur  des  carrières  qui  s’entr’ouvri- 
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rent  ; une  partie  de  la  Bibliothèque  fiit 
confirmée  ou  perdue.  M.  Huet  en 
donna  les  débris  aux  Jéfuites  de  la 
Maifon  profefTe  , chez  lefquels  il  fe 
retira  pour  y pafler  le  relie  de  fes 
jours.  Santeüil  peint  dans  fa  piece  les 
mauvais  auteurs  engloutis  au  fond  de 
l’abîme , fans  efpoir  d’en  fortir  jamais , 
tandis  que  les  bons  écrivains , parmi 
lefquels  il  a eu  foin  de  placer  beaucoup 
de  Jéfuites  , fortent  au  contraire  de  ce 
gouffre  avec  plus  d’éclat  & de  gloire 
pour  augmenter  les  tréfors  littéraires 
de  la  Société. 

M.  Huet  avoit  laide  fa  Bibliothèque 
aux  Jéfuites , afin  qu'elle  ne  fût  pas 
difperfée.  Le  pere  qui  en  mourant 
laifîa  une  penfion  à fon  fils  Jéfuite , 
en  cas  que  la  Société  fur  détruite  un 
jour  f fe  montra  plus  prévoyant  dans 
l’avenir.  % 

Dans  ces  mêmes  lettres , M.  Huet 
porte  fon  jugement  fur  quelques  Ou- 
vrages , foit  imprimés , foit  manufcrits. 

» J’ai  ouï  parler  de  cette  Hifioire 
9 des  Flagellans  (de  l’Abbé  Boileau ). 
» On  m’a  fait  un  fi  fale  rapport  des 
v faletés  qui  y font , que  je  n’ai  point 
9 voulu  la  voir.  On  s’étonne  qu’uA 
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> Eceléfiaftique  ait  voulu  remuer  ce* 

» ordures , & plus  encore  qu’il  y ait 
J»  des  Doreurs  qui  l’ayent  approuvé. 

» Vous  me  mandez  que  vous  faites 
» l’apologie  de  M.  de  Fontenelle  con- 
» tre  le  F.  Baltus.  Fontenell®  & Van- 
» dale  (dont  Fontenelle  n’a  fait  qu’a- 
» bréger  & orner  l’Ouvrage  fur  les 
» Oracles  ) font  attaqués  fi  vivement 
» par  le  P.  Baltus  , qu’il  leur  fera  dif- 
» ficile  de  répondre  «.  Vivement  , 
cela  n’eft  que  trop  vrai  , mais  non  pas 
aflurément  de  maniéré  que  la  réponfe 
tût  été  difficile,  Fontenelle  l’avoit  faite  , 
en  deux  lignes , qui  couvrent  de  ridi- 
cule tout  lç  pieux  verbiage  du  Pere 
Baltus  (1), 

Ce  jugement  fur  les  Oracles  de  Fon- 
tenelle, prouve  que  le  favant  Evêque  , 
d’Avranches  étoit  bien  plus  érudit  que 
philofophe  ; M.  l’Abbé  d’Olivet , qui 
paroît  avoir  cru  aux  Oracles  de  M, 
Huet  en  to<£  genre , plus  que  Fonte- 
nelle à ceux  du  Paganifme  , a publié, 
après  la  mort  de  ce  Prélat , un  Hue - 
tiaaa  qu’il  avoit  laide  manufcrit , &. 


(ï)  Voyez  , dans  le  premier  volume  , l’Eloge 
dç  la  Moue,  page  *7*. 
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<lont  plufieurs  articles  ne  donnent  pas 
non  plus  une  grande  idée  de  la  Phi- 
lofophie  du  Prélat , de  fa  Logique , ni 
même  de  la  jûftelTe  de  fon  goût  dans 
les  jugemens  littéraires.  On  y verra 
qu’il  fait  allez  peu  de  cas  de  Monta- 
gne , de  la  Rochefoucauld  , de  Tacite; 
mais  qu’en  revanche  il  ellime  beau- 
coup la  Pucelle  de  Chapelain  , & 
regrette  fort  que  les  douze  derniers 
Chants  ne  foient  pas  imprimés,  regret 
.que  perfonne  ne  fera  tenté  de  partager 
avec  lui  (i). 

. Dans  ce  même  Huetiana , où  l’Evê- 
que d’Avranches  prodigue  tant  d’élo- 
ges à Chapelain  , il  critique  ces  beaux 
■vers  de  Virgile  que  tout  le  monde  fait 

par  cœur  : 

••  « 

Qu aii s populeâ  marens  PhilomeU  fub  umbri 

. . V AtiU* 

flet  noClcru  , &c. 

9 Le  Poëte , dit-  il  , fait^chanter  d’a- 
» bord  le  roflignol  à l'ombre  d'un  peu - 
» plier , & incontinent  après , ce  chant 
j>  eft  un  chant  noélurne  , jlet  noâem. 
i>  Comment  peuvent  fe  réncontrer  en- 

(i)  Voyez  la  Noce  (6). 
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» femble  la  nuit  , fie  l’ombre  d’un  peu- 
» plier  “ 1 M.  Huet  auroit  dû  voir  que 
Virgile,  pour  exprimer  la  douleur  du 
roflïgnol , lui  fait  continuer  tout  le  long 
de  la  nuit  ( intégrât  ) les  fons  plaintifs 
qu’il  a poulies  durant  le  jour. 

Dans  une  autre  remarque,  l’Auteur 
examine  quelle  efl  la  porture  la  plus 
naturelle  à 1 homme  , d'être  debout , 
d être  ajjis  , d'être  couché  , ou  démar- 
cher ; & , après  avoir  difeuté  les  in- 
• convéniens  qu’il  y auroit  pour  nous  à 
nous  tenir  continuellement  dans  l’une 
de  ces  polfures , il  conclut  que  l’état 
naturel  à 1 homme  elf  de  les  prendre 
JucceJJivement.  Etoit-ce  la  peined  écrire 
de  pareil'es  puérilités , &.  fur-tout  de 
les  rendre  publiques  ? • 

Un  article  plus  fingulier  encore  eft 
celui  où  M.  Huet  veut  montrer  la  va - 
mité  de  Vefpératice  qui  ejl  ordinaire 
aux  hommes  de  V établissement  de  leur 
famille  ,6*  de  la  perpétuité  de  leitr  nom 
après  leur  mort:  il  le  prouve  par  des  rz\- 
fonnemensfcholaftiquesfurles/'e/rz/’iort.r; 
d’où  il  réfidte , félon  lui , qu’après  la 
mort  du  pere  , la  relation  du  pere  au 
fils  n’exifie  plus.  Il  faut  voir  dansl’Ou- 
Yrage  même  cette  étrange  métaphyfîque. 
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Nous  ne  parlerons  plus  que  des  rat- 
fonnemens  qu’il  fait  encore  pour  reje- 
ter le fublime  qu’on  a trouvé  dans  1 tfiat 
lux  de  l’Ecriture  , & dans  quelques 
autres  paflages  qui,  félon  lui,  ne  (ont 
«as  fublimes  , parce  que  l’expreflîoa 
en  eft  firçple  : deveit-il  ignorer  que 
le  vrai  fublime  eft  celui  qui  joint  à 
la  grandeur  de  l’idée  la  (implicite  de 
J’expreflïon  ? 

Il  femble  qu’un  écrivain  qui  rat- 
fonnoit  de  la  forte  n ’étoit  pas  en  droit  • 
de  traiter  avec  tant  de  dénigrement  la 
Philofophie  de  Defcartes,  profcrite  à 
la  vérité  par  notre  fiecle  , mais  faite 
pour  être  accueillie  par  le  fiecle  pré- 
cédent , qui  n’avoit  rien  à y oppofer 
que  les  ténèbres  & la  barbarie  du  penpa- 
létifme  , jufqu’au  moment  ou  Newton 
eft  venu  nous  dévoiler  le  vrai  fyftême 
de  l’Univers.  L’Evêque  d’Avranches  ne 
fe  contenta  pas  d’attaquer  ouvertement 
cette  Philofophie  dans  fon  Ouvrage 
intitulé  Cenfura  P'nilofoph'uc  Carte - 
fiance  j il  voulut  encore  , pour  lui  por- 
ter à fon  aife  des  coups  plus  violens, 
prendre  le  mafque  de  l’anonyme  dans 
un  Livre  qu’il  intitula,  Nouveaux  Mé- 
moires pour  V tiijîoirc  du  Gartéfianifme , 

ouvrage 
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ouvrage  afiez  peu  connu  , & qui  ne 
mérite  guere  de  l’être.  C’efi  une  ef- 
pece  de  dialogue  entre  Defcartes  &.  un 
de  Tes  amis  , où  le  Philofophe  raconte 
niaifement  tous  les  malheurs  qu’il  a 
efluyés , 6c  dit  à cette  occafion  autant 
de  fottifes  que  le  Jéfuite  des  Provin- 
ciales. Mais  l’Evêque  d’Avranches  a 
eu  beau  faire  : on  ne  réufiit  point  à 
rendre  ridicule  un  homme  tel  que 
Defcartes  ; & s’il  falloir  abfolument 
que  dans  cette  occafion  le  ridicule  refiât 
à quelqu’un  ( nous  le  difons  avec  re- 
gret) , ce  ne  feroit  pas  à lui.  La  Phi- 
lofophie  de  ce  grand  homme  eft  mau- 
vaife  faos  doute  ; mais  il  a fallu  bien 
du  temps  pour  le  prouver  ; & le  fa- 
vant  Prélat , très-eftimable  d’ailleurs, 
n’étoit  fait  ni  pour  combattre  cette 
Philofophie  , ni  fur  tout  pour  s’en  mo- 
quer. On  prétend  que  M.  Huet  étoit 
jaloux  de  Defcartes  : nous  ne  voyons 
pas  de  quel  droit  ; qu’a  de  commun 
J’érudition  avec  la  Philofophie  ? Cer 
qu’on  peut  au  moins  préfumer,  c’eft 
que , fi  le  Prélat  a été  jaloux  du  phi- 
lofophe , il  n’y  a pas  d’apparence  que 
le  philofophe  lui  eût  rendu  la  pareille; 
car  on  vbit  par  fes  lettres , que  fem-« 
Totnt  m»  X 
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bîable  fur  ce  point  au  P.  Mallebranche 
fon  difciple  , il  n’honoroit  pas  l’érudi- 
tion  d’une  eftime  bien  profonde. 

Si  nous  en  croyons  Madame  de  Se- 
vigné  , M.  Huet  ne  fe  déckra  fi  ou- 
vertement contre  la  Philofophie  de 
Defcartes  , que  pour  faire  fa  cour  à 
M.  de  Montaufier.  Par  où  cette  phi- 
lofophie  avoit-elle  pu  déplaire  au  cour- 
tifan  mifanthrope  f C’eft  ce  qu’il  eft 
difficile  de  deviner  , & très-peu  impor- 
tant de  favoir. 

Quoi  qu’il  en  foit , fi  ce  cbe'tif  Hue- 
ùana  n’infpire  pas  une  grande  eftime 
pour  la  Phflofophie  & pour  le  goût 
de  l’Auteur  , il  en  donne  beaucoup 
pour  fon  ame  honnête  &.  reconnoif- 
fante:  Dans  un  article  de  cet  Ouvrage , 

- M.  Huet  rend  à la  mémoire  de  fon 
pere  , de  fa  mere , & de  fes  foeurs , un 
hommage  diélé  par  la  tendreflê  la  plus 
touchante  & la  plus  vraie  ; ce  fenti- 
ment  refpeélable  & intéreffant  de- 
mande grâce  ( &.  doit  l’obtenir)  pour 
quelques  raifonnemens  foibles  6c  quel- 
ques jugemens  hafardés, 

Ajoutons  j pour  rendre  à M.  Huet 
toute  la  juftice  qui  lui  eft  due  , qu’on 
lit  à la  fin  de  ce  recueil  quelques  pièces 
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de  vers  latins  compofées  par  ce  Prélat 
à l’âge  de  quatre-vingts  ans , &qui, 

Î>our  la  pureté  & l'élégance  du  ftyle  , * 
emblent  pouvoir  le  dilputer  , nous  ne 
dirons  pas  auxlibulles  &.aux  Hora- 
ces,  mais  aux  plus  renommes  des  Prê- 
tes Latins  modernes. 

Si  les  fragmens  de  Itttres  qu’on 
vient  de  lire  n’ont  pas  intéreffé  beau- 
coup nos  Ledeurs , en  voici  une  qui 
aura  peut  être  un  meilleur  effet.  Llle 

Frouvera  que  notre  Académicien , pour 
ordinaire  peu  philofophe  dans  fa  vafte 
Littérature,  la  pourtant  été  quelque- 
fois. Le  dode  Samuel  Boch;irt  & 
quelques  autres  érudits  avoient  cru 
prouver  , ou  même  démontier  ( car 
c ’étoit  leur  exprefîion)  la  conformité  de 
h Fable  avec  l’Hiftoire  fainte,  par  la 
reffemblance  des  noms,  dont  ils  clier- 
choierit  1 étymologie  dans  les  Langues 
Orientales.  M.  Huet  foutint  contre  ces 
redoutables  adverfaires , que  la  preuve 
tirée  de  la  prétendue  reffemblance  des 
noms  étoit  bien  foible  & bien  précaire. 

» Le  véritable  ufage  de  la  connoif- 
" » fance  des  Langues  étant  perdu , écrit— 

» il  à Bochart , l’abus  y a fuccédé.  On 
v s’en  eft  fervi  pour  étymologifer;  & 

X ij 
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» comme  fi  la  Langue  Hébraïque  étoit 
» la  feule  & unique  racine  de  toutes 
» les  Langues , & que  dans  la  con- 
» fufion  de  Babel  Dieu  n’en  eût  pas 
» produit  un  très-grand  nombre  (que 
» la  plupart  font  monter  jufqu’à  70 , 
v toutes  différentes  de  celle-là  ) , o,n 
» veut  pourtant  trouver  dans  1 Hébreu 
» la  fource  de  tous  les  mots  & de  toutes 
» les  Langues,  pour  barbares  & étran- 
» ges  qu  elles  puiftent  être.  En  con- 
» féquence  de  l’origifte  de  ces  Lan- 
» gués , on  y cherche  auffi  celles  des 
» Nations  qui  les  parlent.  Se  préfente- 
» t-il  un  nom  de  quelque  Roi  d’Ecoffe 
» ou  de  Norwege  ? on  fe  met  aux 
» champs  avec  fes  conjeéïures  ; on  en 
» va  chercher  l’origine  dans  la  Palef- 
» tine.  A-t-on  de  la  peine  à-  l’y  ren- 
* contrer  ? on  pafTe  en  Babylone.  Ne 
» s’y  trouve-t-il  point?  l’Arabie  n eft 
» pas  loin  j & en  un  befoin  meme 
» on  pafferoit  jufqu’en  Ethiopie , plu- 
» tôt  que  de  fe  trouver  court  d’étymo- 
» logies  : & l’on  bat  tant  de  pays , 
» qu’il  eft  impoflible  enfin  qu’on  ne 
» trouve  un  mot  qui  ait  quelque  con- 
» venance  de  lettres  & de  fon,  avec 
y celui  dont  on  cherche  l’origine  3 
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» comme  fi  le  fon  des  mots  n’étoit  pas 
» comme  le  fon  des  cloches  , à qui 
» l’on  fait  dire  tout  ce  qu’on  veut.  Si 
» dans  le  mot  que  l’on  prétend  origi- 
» nal  , on  ne  trouve  que  la  moitié  des 
» lettres  du  dérivé , on  y trouve  l’au- 
» tre  par  des  exemples  de  changemens 
» de  lettres  ; & comme  ces  permuta- 
j>  tions  font  très- fréquentes , ôc  qu’il 
» n’y  a guere  de  lettres  qui  ne  foit 
» changée  en  quelque  autre,  on  y trouve 
» à la  fin  fon  compte. 

» Par  cet  art , on  trouve  dans  l’Hé- 
» breu  ou  dans  fes  dialeéles,  l’origine 
» des  noms  du  Roi  Artus  6c  de  tous 
» les  Chevaliers  de  la  Table  ronde , de 
» Charlemagne,  6c  des  douze  Pairs  de 
y>  France,  6c  même,  en  un  befoin,  de 
» tous  les  Incas  du  Pérou.  Par  cet  art , 
» un  Allemand  que' j’ai  connu,  prou- 
» voit  que  Priam  avoit  été  le  même 
» qu’ Abraham , 6c  Æneas  le  même  que 
» Jonas  ; 6c  promettoit  de  mettre  au 
» jour  un  beau  Livre,pour  montrer  que 
» toutes  les  Langues  qu’on  parle  depuis 
» l’Efpagne  jufqu’à  la  Chine,  font  for- 
».ties  d’une  feule  6c  même  origine. 

» 11  y a quelque  temps  qu’une  inf~ 
» cription  trouvée  en  Bourgogne  , où 
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» l’on  lifoit  le  nom  d’un  Roi  du  pays  ,r 
» vous  ayant  été  propofée  , vous  ne 
» balançâtes  pas  de  chercher  ce  mot 
» dans  la  Langue  arabe  , & ne  man- 
» quâtes  pas  de  l’y  trouver  «, 

11  eft  fâcheux  qu’après  avoir  fi  bien 
raifonné  fur  les  mauvaifes  preuves  qu’on 
a tirées  de  la  reffiemblance  des  noms 
pour  établir  la  conformité  de  la  Fable 
avec  l’Hiftoire  facrée  , M.  Huet  ait  . 
cru  voir  des  preuves  bien  plus  folides 
de  cette  conformité  dans  la  prétendue 
reffiemblance  des  évcnemens  & des 
ufages , relTemblance  où  tant  d’autres 
Savans  ont  trouvé  des  difficultés  in- 
furmontables.  Auffi  la  Démonflratïon 
évangélique  du  doéle  Prélat , fondée 
en  grande  partie  fur  cette  reffiemblan- 
ce  , n’a  pas  fait  grande  fortune  ; & il 
eft  heureux  pour  la  Religion  , que  tout 
ce  détail  d’érudition  rabbinique  ne  Toit 
pas  néceffiaire  à la  conviction  d'un 
Chrétien , comme  il  eft  heureux  pour 
la  morale  que  tout  le  fatras  de  la  mo- 
rale fcholaftique  ne  foit  pas  néceffiaire 
pour  former  un  honnête  homme.  Dieu 
parle  au  cœur  de  fes  élus,  & la  Na- 
ture à celle  de  l’homme  de  bien. 
.Voilà  de  meilleures  leçons  pour  nous 
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rendre  croyans  & vertueux,  que  toute 
l’érudition  Orientale,  &.  tout  le  jargon 
des  Ecoles  (1). 


Notes  Jur  Vmticle  Je  M.  Huet. 

• r „ . , . 

(a)  A piece  finguliere  dont  il  s a- 
git , eft  écrite  toute  entière  de  la  main 
de  l’Evêque  d’Avranches,  8c,  ce  qui 
en  allure  encore  plus  l’authenticité  , 
datée  de  fon  Abbaye  d’Aulnay  , le  9 
Septembre  1707.  Ceux  de  nos  Lec- 
teurs qui  poHrroient  nous  foupçonner 
d’exagération,  voudront  bien  nous  per- 
mettre d’en  rapporter  quelques  paf- 
fages. 

Il  paroît  que  le  nom  du  Sorton  qui 
fe  trouve  dans  cette  lettre  , eft  le  nom 
de  focie*té  ou  de  galanterie  qu’avoit 
pris  M.  Huet  pour  la  perfonne  à la- 
quelle il  écrit. 

» Du  Sorton  n’eft  point  un  ingrat, 
» chere  ame  de  mon  ame  ; 8c  quand  il 
v le  feroit , vous  ne  vous  êtes  pas  mife 
» en  droit  par  vos  faveurs  de  lui  re- 


(1)  Voyez  la  Note  ( c). 
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» procher  fon  ingratitude.  Si  vous 
» comptez  pour  une  grande  grâce  , 
» une  penfee  paflagere  de  lui  écrire  , 
» je  vois  qué  vous  voulez  être  fervie 
» à peu  de  frais  ; & fi , après  avoir  re- 
» jeté  cette  penfée  ^ vous  demandez 
» encore  des  remercimens , c’efl:  voi^- 
» loir  que  je  me  tienne  encore  trop 

» heureux  d’avoir  été  rebuté Vous 

» voulez  que  pour  cette  tendrefie  alam- 
» biquée  que  vous  propofez  , ne  met- 
» tant  rien  en  jeu  de  votre  part , on 
» vous  fafle  des  facrifices  fans  réferve..., 
» Quel  facrifice  m’ofFrez-vous  en  re- 
» vànche  ? Vous  voulez , dites-vous  , 
» du  Sorton  entier  , en  efprit  & en 
» ame,  & vous  l’abandonnez  en  chair 
» & en  os  à qui  en  voudra.  Ce  par- 
» tage  ne  me  paroît  pas  aifé....  M.  le 
» Cardinal  votre  oncle  , que  j.’honore 
» plus  que  quatre  Papes  & que  j’aime 
» plus  que  ma  vie  , vous  dira  quand 
» vous  voudrez  un  rondeau  de  Marot 
» qui  finit  ainfi  « : 

Quant  à fon  cœur,- il  eft  en  ma  cordelle. 

Et  fon  mari  n’a  finon  le  corps  d’elle  ; 

Mais  toutefois  quand  il  voudra  changer  , 

Prenne  le  coeur  , 8c  pour  le  foulager 
J’aurai  pour  nwi  le  gent  corps  de  la  beU* 
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(b)  Ces  douze  derniers  Chants  de  la 
Pucelle  font  dépofés  , ou  , fi  I on  veut , 
enterrés  a la  hiblioihtqi  e du  Roi  t 
dans  uü  manufcrit  corrigé , nous  dit- 
on  , de  la  propre  main  de  l'Auteur. 
On  ne  nous  apprend  pas  fi  les  c<  r- 
reélions  y font  nombreufes  ; nous  crai- 
gnons bien  qu  elles  n y foient  leperes  & 
clair- femées.  Perfonne  , que  nous  fâ- 
chions , ne  prend  plus  aucun  intérêt  3 
ces  enfans  poflhiunes  &.  mortc.-nés,  & 
nous  ne  croyons  pas  qu’aucun  Homme 
de  Lettres  foit  tenté  d aller  troubler  le 
repos  dont  ils  jouiffent  dans  leur  tom- 
beau. , . tri 

Le  doéle  Huet  n’étoit  pas  le  leul 

des  Littérateurs  de  fon  temps  qui  fût 
pénétré  d’admiration  oour  la  Pucelle 
de  Chapelain.  Le  foible  & mince  \ er- 
fificateur  Godeau  , contre  qui  ]e  ne 
fais  quel  Jéfuite  avoit  fait  une  I iece 
intitulée  : Godellus utrumPoeta?  ( Go* 
deauffi-il  Poète?)  affichoit  le  même 
enthoufiafme.  Un  de  fes  amis , à qui  le» 
versflafques  8è  lànguîflans  avoient 
doute  le  bonheur  déplaire,  lui  ayant 
confeillé  de  faire  un  Foëme  épique  , il 
répondit  par  un  rébus  digne  du  mau- 
vais goût  de  ce  temps-là  , que  , p©»* 
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emboucher  la  trompette,  VEvcque  Je- 
volt  céder  la  place  au  Chapelain. 

On  prétend  que  Fléchier  lui-même 
n’étoit  pas  trop  éloigné  de  partager 
avec  ces  deux  Prélats  une  fi  étrange 
eflime.  Il  faut  croire  au  moins,  pour 
l’honneur  de  fon  goût , que  le  fuffrage 
qu’il  accordoit  à la  Pucelle  n’étoit  pas  Y 
à beaucoup  près  , fans  reftriélion  & 
fans  bornes.  Le  pa/Tage  fuivant  d’une 
de  fes  lettres  femble  en  fournir  la  preu- 
ve, & peut-être  même  juftifie  tcfctt- 
à-~fait  fa  mémoire  d’une  fi  fàcheufe 
imputation.  Autrefois  , dit-il , nous 
avons  fait  enfemble , M„  Chapelain  6* 
moi , quelques  lectures  de  fon  Poème  » 
les  unes  trop  peu  les  autres  trop  ré- 
joui ff  ante  s.  Cette  maniéré  d’apprécier 
un  Poëme  épique  a plus  le  ton  de  le- 
pigramme  que  de  l’éloge. 

' j 

(c)  En  joignant  cet  article  fur  M. 
Huet  à l’éloge  qu’on  lui  a confacré 
dans  l’Hifioire  de  l'Académie , & en 
tempérant,  pour  ainfi  <^ire , l’un  par 
l’autre,  le  Leéfeur  fera  en  état  d’ap- 
précier le  compliment  qu’urt  mau- 
vais Poëte  fit  à l’Académie  Françoife 
en  l'année  1712  , ou  le  dodîe  Prélat 
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penfa  lui  être  enlevé  par  une  maladie 
dangereufe  } la  piece  fiaiiToit  par  ce 
Yers  : 

Pour  vous  rendre  un  Huet  , il  vous  faut  dix  illu(lr«.  * 

Nous  n’avons  pas  ouï  dire  qu’on  ait 
propofé  une  pareille  refïource  à l’Aca- 
démie après  la  mort  de  Corneille,  de 
Bofluet , de  Defpréaux , & de  Racine , 

Suoiqu’aflurément  dix  infatigables  éru- 
its , fit  de  plus  poëtes  Latins , tels 
que  l’Evêque  d’ Avranches , ne  puflent 
pas  la  dédommager  d’un  feu]  de  ces 
grands  Hommes, 


« 
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MARC-RENE 

DE  VOYER  DE  PAULMY 

D’ARGENSON, 

GARDE  DES  SCEAUX, 

Né  à Venife  le  \ Novembre  i 6525 
reçu  à la  place  de  Je  an  d’Estrkls, 
Abbé  de  Saint-Claude  , en  1 7 1 8 ; 
mort  le  8 Mai  1721  ( 1 ). 


(1)  Voyez  fon  Éloge  dans  l'Kifloire  die 
l’Académie  des  Sciences. 
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DACIER, 

Carde  des  Livres  du  Cabinet  du  Roi  ; 
né  à Cajlres  le  6 Avril  1651;  reçu 
à la  place  de  FRANÇOIS  DE  Har- 
LAY  , Archevêque  de  Paris  , le  <q 
Décembre  1695;  élu  Secrétaire  de 
l'Académie  à la  piaffé  ^‘FRAN- 
ÇOIS Regnier  Desmarais,  le  9 
Novembre  17 1}  ; mort  le  18  Sep-* 
tembre  1721  (1). 

(1)  Voyez  fou  Eloge  dans  l’Hiftoirc  de 
Y Académie  des  Belles-Lettres* 

a 

, • 


1 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


GU ILLAUM  E 

MASSÏEÜ, 

P rofejfeur  Royal  en  Langue  Grecque  ÿ 
né  à Caen , le  1 5 Avril  1665  ; reçu 
à la  place  de  JULES  DE  ClÉREM- 
BAULT , /e  29  Décembre  17 14  j mort 
. le  26  Septembre  1721  (1). 


(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  l’Hiftoire  de 
l’Académie  des  Belles-Lettres. 
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LOUIS 

DE  COURCILLON 

JD  JE  D ANGE  AU, 


ABBÉ  DE  FONTAINE-DANIEL, 

NÉ  en  1643  '•reçu  à la  place  ^CHAR- 
LES COTIN  , le  16  Février  1682  j 
• mort  le  premier  Janvier  1723  ( 1 ). 


NOTES 

SUR  L’ÉLOGE  DE  DANGEAU. 


Note  .1 , relative  à la  pape  \y^tfur 
les  Princes  foi-difant  amateurs  des 
Lettres. 

Les  Princes  qui  ont  laide  appro- 
cher de  leur  trône  les  l^pimes  à talens, 


(1)  Voyez  Ton  Eloge  dans  le  premier  YoL 


f m 

500  Eloge 
n’ont  pas  toujours  été  pour  eux  des 
Louis  XIV , des  Augufles , & des  Fré -• 
dèrics.  On  pourroit  nommer  plus  d’un  * 
Philofophe  qui  a paifé  fa  vie  auprès 
d’un  Monarque  fans  y jouir  de  la  con- 
sidération qu’il  méritoit.  L’Empereur 
Rodolphe  , le  feul  Prince  de  la  Mai- 
fon  d Autriche  qui  ait  montré  quel- 
que amour  pour  les  Lettres , & qu’on 
a tant  loué  de  fon  goût  pour  l’Aftrono- 
mie,  n’eftimoit  cette  Science  que  parce 
qu’il  la  regardoit  comme  la  bafe  des 
prédictions  aftrologiques  , & n’avtoit 
appelé  Kepler  à fa  Cour  , que  dans  fef-  ^ 
pérance  de  trouver  en  lui  un  profond 
Ailrologue.  11  demanda  férieufement 
à ce  grand  Homme  , quel  événement 
étoit  annoneé  par  une  nouvelle  étoile 
qui  venoit  de  paroître.  L’illuftre  Agro- 
nome fut  obligé  de  faire  des  Alma- 
nachs à prédictions  , pour  ne  pas  per- 
dre la  faveur  du  Prince  , & pour  tou- 
cher fes  appointemens  qui  étoient  très* 
mal  payés , mais  fur- tout  pour  fe  pro- 
curer quelque  fubfiftance  par  le  débit 
de  ces  Almanachs.  Cette  rejjource , di- 
foit-il , ejl  eri&re  plus  honnête  que  le 
métier  de  mendiant  ; heureux  Ji  je  puis 
fauver  l'honneur  de  Sa  Majejlé  Im - 
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perlait  en  ne  mourant  pas  de  faim  à 
A Cour  & fous  Jes  yeux  (i). 

Nous  devons  avouer  q*e  notre  bon 
Henri  IV  , le  meilleur  de  tous  nos 
Rois , mais  plus  guerrier  que  favant, 
Ti  honoroit  pas  les  gens  de  Lettres  d un 
grand  accueil.  Le  favant  Jofeph,  Sca- 
liger,  ayant  eter appelé  par  les  Hollan- 
dois  pour  être  Profelîeur  ch'ez  eux  , 
alla  prendre  conge  de  ce  Prince,  qui, 
fans  lui  témoigner  aucun  regret  de  le 
perdre  , fe  contenta  de  lui  dire  : Eh 
bien  , AI.  de  Lefcale  ( c’ëtoit  le  vrai 
nom  de  Scaliger)  , les  Hollandois 
vous  défirent  9 vous  font  une  grojje 
fenfion  3 fen  fuis  bien  aife.  On  fait 
d’ailleurs  que  ce  Prince  détefloit  la 
leélure,  & qu’un  jour  Dupletôs-Mor- 
nai  eut  le  courage  de  lui  en  fair*  un 
reproche.  Mais  il  fut  bon  , il  ai;  Ja  lon 
Peuple,  & cette  qualité  doit  faire  ex- 
cufer  un  Roi  de  n’avoir  pas  aimé  les 


(0  Calendarium  cum  prognojîico  fcripjî , 
quoi  paulo*honeftius  eft  quam  mendicare  ; nifi 
quoi  fie  honoré  Cafaris  parcitur  , qui  me  in 
folidum  deferit , & per  ipfius  mandata  came- 
ralia  , quamvis  crebra  & reetntia , mihi  famé 
gerirt  liceat. 
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Lettres.  On  pourrait  compter  bien 
d’autres  Souverains , dont  les  gens  de 
Lettres  ont  encore  eu  moins  à fe  louer. 
Témoin  ( pour  ne  citer  qu’un  feul 
exemple  ) le  favant  & pauvre  Théo- 
dore  de  Gaza  , qui , ayant  dédié  à 
Sixte  IV  fa  traduélioa  du  Livre  d’A- 
rillote  fur  les  animaux  , en  reçut  pour 
tout  remercîment  le  prix  de  la  reliure, 
que  ce  Pape  lui  fit  rendre. 


JMoTE  II , relative  à la  page  1 8 $ , fur 
le  Journal  que  M.  V Abbé  de  Dan- 
G EAU  préfentoit  tous  les  ans  à 
Loubs  X.IV. 

E Journal  curieux  des  grâces  an- 
nuelles accordées  par  le  Roi  à fes  Cour- 
tifans , étoit  difiribué  en  grâces  ecclé - 
Jiaftiques  , bienfaits  militaires  , bien- 
faits pour  la  Robe , bienfaits  pour  la 
Marine.  L’Auteur  y ajoutoit  mêm* 
les  grâces  accordées  par  le  Roi  aux 
étrangers , avec  une  courte*notice  fur 
ceux  qui  les  avoient  obtenues.  Ce  petit 
volume  , qu’il  do nnoit  pour  étrennes 
à Louis  XIV  , écrit  de  la  meilleure 


* 
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DE  D A N G E A U.  50J 
ïnain  qu’il  pût  trouver,  étoit  orné  de 
vignettes  gravées  par  Edelinck;  il  en 
coutoit  k M.  l’Abbé  de  Dangeau  300  1. 
tous  les  ans  , pour  fe  faire  tous  les 
ans  plus  de  cent  ennemis.  Audi  cher- 
choient-ils  à fe  venger,  meme  par  les 
plus  petits  moyens  , en  tàchaift  de 
rendre  ridicule  le  goût  de  M.  l’Abbé 
de  Dangeau  pour  la  Grammaire.  Ils 
répétoient  avec  une  charitable  com- 
plaifance  cette  chanfon  faite  contre  lui. 


Je  fuis  les  Dangeau*  à la  pift#, 
J’arrange  au  cordeau  chaque  mot , 
Je  fens  tjue  je  deviens  pi»rifte  , 

Je  pouj^ois  bien  n’erre  qu’un  for. 


L’injure  étoit  fi  grofliere  , & M. 
l’Abbé  de  Dangeau  etoit  fi. loin  d 'être 
un  fot , que  nous  croyons , en  rappor- 
. tant  cette  mauvaife  épigrainme , mon- 
trer uniquement  la  fottijk  de  fes  dé- 
tracteurs. 


Note  III,  relative  aux  pages  iSç& 
fuiv.  fur  les  Effais  de  Grammaire 
de  M.  l'Abbé  de  DANGEAU. 

OjES  Effais  de  Grammaire  ont  été 
raflemblés  par  M.  1 Abbé  d’Olivet  dans 
un  Recueil  qu’il  a intitulé , Opufcules 
fur  la  Langue  Françoife  (i).  Aux  cinq 
voyelles  connues  a , eyiioiui  M. 
l’Abbé  de  Dangeau  ajoute  les  préten- 
dues diphtongues  ou  , eu  % au  , qui 
font  des  véritables  voyelles , l e ouvert , 
comnie  dans  cyprès,  le  mufct,  & les 
voyelles  nazales  an  , en  , in  , on , un, 
ce  qui  fait  en  tout  quinze  voyelles. 
M.  Duclos,  qui  adopte  ce  catalogue  de 
voyelles  dans  fes  Remarques  J'ur  la. 
Grammaire  de  Port-Royal , y fait  quel- 
ques additions  &.  quelques  retranche- 
mens.  Il  diftingue  la  en  deux  , la 
long  , comme  dans  mâtin  ( molojfus ), 
& la  bref,  comme  dans  matin  ( mane ); 


(i)  Cette  remarque  étant  purement  gram- 
maticale , ceux  qu'cite  ennuierait  pourront  la 
pafler- 

u 

» » 
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DE  D A N G E A U.  .505 
il  diftingue  de  plus  l'e  ouvert  long- , 
comme  dans  tête , & le  ouvert  bref, 
comme  dans  tette  ; & il  y ajoute  l e 
fermé  comme  dans  bonté  : il  diftingue 
auffi  deux  0 , l’o  long  de  cote  ; & l'o 
bref  de  cotte  ; l'eu  long  de  jeûne , & 
l’eu  bref  de  jeune.  Il  fupprime  la 
voyelle  au  qui  n’efl  que  l’o  long  ; & 
retranche  auffi  des  voyelles  nazales  l'ire 
qui  n’a  réellement  que  le  fon  de  l'en9 
in  dans  ingrat  ne  le  prononçant  pas 
autrement  que  la  derniere  de  bien . 
Moyennant  ces  additions  & ces  re- 
tranchemens , M.  Duclos  compte  dix- 
fept  voyelles  au  lieu  des  quinze  de 
M.  l’Abbé  de  Dangeau.  Mais  efl-il 
, néceflaire  de  compter  l'a  long  & l’a 
bref,  ainfî  que  l’o  long  & l’o  bref, 
pour  deux  voyelles  différentes  ? Il  fem- 
ble  que  ce  n’efl:  que  la  même  voyelle 
différemment  modifiée.  En  ce  cas,  lès 
dix-fept  voyelles  de  M.  Du  ciels  ne  fe- 
roient  plus  qu’au  nombre  de  quinze  , 
comme  celles  de  M.  l’Abbé  de  Dan- 
geau , mais  ne  feroient  pas  toutes  exac- 
tement les  mêmes.  Ce  feroit  a , i , o , 
u y eu  long,  eu  bref,  ou  , an , en , 
on  , un  y e ouvert  long  , e ouvert  bref, 
e fermé  , e muet.  Oü  a diftingué  1 eu 

Tome  III.  Y 
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long  & Y eu  bref,  parce  qu’il  femble 
que  le  fon  de  ces  deux  eu  eft  bien  plus 
différent  que  celui  de  Yo  long  &.  de 
Y o bref , ainfi  que  de  l’a  long  ât  de 
l’a  bref.  - * 

A l’égard  desconfonnes,  M.  l’Abbé 
de  Dangeau  en  compte  dix-neuf , fa- 
voir  qu'il  prononce  com- 

me dans  la  première  de  gager ,/  qu’il 
prononce  comme  dans  la  première  de 
jeu  , h , qui  n’eft  qu’une  afpiration  , 
k , l , m , n , p ( il  retranche  q , qui  n’a , 
félon  lui , que  le  ion  du  k)  , r,  j,  f,  v 
(qu’il  prononce  comme  dans  voir)  ^ ; 
il  y ajoute  II  mouillée  , & n ou  gn  , 
comme  dans  régner  ; enfin  le  ch%  com- 
me dans  chant , qu’il  repréfente  par  un 
c fimple , le  fon  du  c dans  ce , étant  re- 
préfenté  par  s , & le  fon  du  c dans 
cas  t étant  repréfenté  par  k ; il  retran- 
che l’xs  'qai  n’eft  qu’un  compofé  du 
Je  & de  l’r,  comme  dans  axe , ou  du  g 
& du  ^ , comme  dans  exil. 

M.  Duclos  fait  auffi  à cette  lifte  des 
confonnes  les  changemens  fuivans.  Il 
diftingue  dans  g celui  de  gueule  , & ce- 
' lui  de  guenon , qui  eft  le  même,  à très- 
peu  près , que  dans  la  première  de  ga - 
Çer  ; il  ajoute  q comme  dans  queue  , 
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DE  DANGrEAU.  507 
prétendant  avec  raifon  que  le  Ton  de 
ce  <7  efl  différent  de  celui  du  k ; en- 
fin il  prend  pour  confonne  17  tréma 
de  païen  , aïeul , qu  il  dit  n’être  que 
U mouillé  foible.  Mais  il  nous  femble 
que  cet  i tréma  eit  une  vraie  diph- 
tongue , & que  dans  aïeul , les  trois 
lettres  du  milieu  fe  prononcent , à très- 
peu  près  au  moins,  comme  les  trois 
dernieres  de  Dieu. 

De  plus  Y h afpirée  ne  paroît  être 
ni  une  confonne  ni  une  voyelle,  mais 
une  fimple  modification  dans  la  ma- 
niéré de  prononcer  les  voyelles. 

Ainfi  nous  retrancherions  des  con- 
fonnes  de  M.  Duclos , 17  tréma  & 
Y h afpirée  , ce  qui  feroit  en  tout  vingt 
confonnes.  On  auroit  donc  , fuivant  ce 
fyfiême , vingt  confonnes  & quinze 
voyelles  , & de  plus  1 h afpirée. 

Cette  énumération  exaéle  des  voyel- 
les & des  confondes  facilitera  infini- 
ment l’art  d’apprendre  à lire,  qui  fait 
fi  cruellement  & depuis  fi  long-temps 
le  fupplice  de  l’enfance  Elle  n’aura 
plus  à apprendre  que  l’alphabet  com- 
pofé  de  ces  trente-cinq  fons  ; il  faudra 
feulement  avoir  foin  de  lui  faire  expri- 
mer chaque  voyelle  par  un  fon  fimple. 


5q8  Éloge  ; 

fit  chaque  confonne  de  la  maniéré  U 
plus  facile  pour  être  jointe  avec  les 
voyelles  ; par  exemple , on  appellera 
/,  fe  , & non  pas  ejfe  fuivant  l’an- 
cien & abfurde  ufage.  Au  moyen  de 
cette  de'nomination , très-naturelle  & 
très-aifée  ,,  la  jonélion  de  chaque  con- 
fonne avec  chaque  voyelle  fe  fera , 
pour  ainfi  dire  , d’elle-même  , fit 
fans  effort  ni  contention  de  la  part 
de  l’enfant.  L’alphabet  que  nous  pro- 
pofons , & qui  manque  encore  à la 
Jeuneffe  , eft  un  ouvrage  bien  court , 
bien  facile  à faire,  &.  ne  feroit  peut- 1 
être  pas  indigne  d’un  Philofophe  ci- 
toyen. On  y placeroit  d’abord  les 
quinze  voyelles  , enfuite  les  vingt  con- 
fonnes , en  leur  faifant  donner  par  l’en- 
fant la  plus  fimple  dénomination.  En- 
fuite  on  combineroit  les  vingt  confon- 
nçs  avec  les  quinze  voyelles  , ce  qui 
formeroit  en  tout  t^ois  cents  fyllabesr 
très-aifées  à lire  , & qui  compofe- 
roient  tout  l’alphabet.  Nous  efpérons 
qu’on  nous  pardonnera  ce  détail  , à 
çaufe  de  l’utilité  de  forf  objet;  peut-» 
être  même  nous  en  faura-t-on  quel- 
que gré  , ü l’on  daigne  fe  fouvenir 
qes  Içqgs  & fre'quens  chagrins  qu’on  q 
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DÉ  DàNGEAÜ.  509 
éprouvés  dans  Ton  enfance  par  le  tou- 
rnent de  la  leélure. 

II  feroit  trop  long  d’expofer  ici  le 
travail  très-utile  de  M.  l’Abbé  deDan- 
geau  fur  les  verbes  ; on  peut  en  voir 
le  détail  dans  les  Effais  de  Gram- 
maire de  cet  Académicien  que  nous 
venons  de  citer  ; ôc  on  fera  bien  de 
joindre  k cette  Jeélure  celle  des  Re- 
marques de  M.  Duclos  fur  l’article 
des  verbes  dans  la  Grammaire  de  Port- 
Royal.  Nous  dirons  feulement,  pour 
faire  voir  avec  quelle  précifion  M. 
l’Abbé  de  Dangeau  analyfe  cette  par- 
tie de  la  Grammaire  , que  parmi  les 
verbes  qui  fe  conjuguent  avec  le  pro- 
nom perfonnel  fe  , & qu’il  appelle 
pronominaux  , il  en  diftingue  de  qua- 
tre fortes  : des  verbes  identiques , dont 
l’objet  ou  le  régime  eft  la  perfonne 
même  qui  agit,  comme  fe  déshono- 
rer , fe  tuer  ; des  verbes  réciproques  , 
lignifiant  des  perfonnes  qui  agiifent 
réciproquement  les  unes  fur  les  autres , 
comme  s’entre-battre  ; des  verbes  qu’il 
appelle  neutrifés  , comme  fe  fouve ni r , 
fe  plaire  ; enfin  des  verbes  qu’il  nomme 
pajfivés , comme  dans.  Ce  livre  fe  vend 
chez  un  tel  , pour  dire  ejl  vendu 

Yüj  * 
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Quelque  ingénieule  que  foit  cette  divi- 
sion , elle  feroit  fufceptible  de  plu- 
sieurs remarques  qui  nous  meneroient 
trop  loin.  Nous  nous  bornerons  à dire , 
que  peut  être  ces  verbes  pronominaux 
ne . devroient  pas  être  regardés  comme 
une  claffe  de  verbes  à part , puifqu’ils 
ne  font  tous  prefque  autre  chofe  que 
des  verbes  aélifs  ou  neutres , combi- 
nés avec  le  pronom  fe  ; Je  déshono- 
rer y c’eft-à-dire  , déshonorer  foi  ; Je 
plaire  , c’eft-à  dire  , plaire  à foi  ; fe 
vendre  , c’eft-à  dire ,-  proprement  ven- 
dre foi.  Il  efl  pourtant  quelques-uns 
de  ces  verbes  pronominaux  qui  for- 
ment une  claffe  particulière  , comme 
fe  fouvenir , fe  repentir , dans  lefquels 
fe  ne  peut  fignifier  ni  foi  ni  à foi;  fe 
moquer  y qui  fignifie  , rire  non  pas  de 
J'oi  y mais  d’un  autre,  &c.  Il  y a fur- 
tout  un  verbe  pronominal  d’une  efpece 
particulière , parce  qu’il  ne  s’emploie 
(avec  1 efe)  qu'à  la  troifieme  perfonne 
de  l'indicatif,  de  l’imparfait,  & du  fub- 
jonélif  ; il  Je  meurt  , il  fe  mouroit , 
qu  il  Je  meure.  Ce  verbe  différé  en- 
core des  autres  verbes  pronominaux, 
en  ce  que  le  pronom  perfonnel  s’y 
joint  à un  verbe  purement  neutre  , 
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mourir  , qui  ne  fuppofe  aucune  action 
ni  aucun  fentiraent , ce  qui  n’eft  pas 
de  même  dans  Je  repentir , fe  fouve- 
nir , Je  moquer , fe  plaire , é/c.  Mais 
en  voila  affez  fur  ce  fujet.  C’efl  aux 
Grammairiens  à juger  s’il  y a err  effet 
des  verbes  qui  méritent  proprement  le 
nom  de  pronominaux  , & quels  font 
ces  verbes. 

En  rendant  compte  , dans  l’Eloge 
de  M.  l’Abbé  de  Dangeau,  de  fon  tra- 
vail fur  la  Langue  Françoife  , 6c  de 
l’ufage  dont  lui  avoit  été  , dans  ce  tra- 
vail , la  connoiffance  de  plusieurs  au- 
tres Langues,  nous  avons  fait  quelques 
réflexions  fur  l’analogie  que  peuvent 
avoir  entre  eux  les  differens  idiomes  an- 
ciens ou  modernes.  Il  y a , par  exemple  , 
une  affez  fînguliere  reffemblance  entre 
la  Langue  Lfpagnole  & la  Langue 
Latine  ; c’efl  quelles  ont  en  commun 
un  affez  grand  nombre  de  mots,  pour 
qu’on  puiffe  compofer  un  difcours  fui- 
vi , & même  allez  long , qui  ne  ren- 
fermera que  des  mots  employés  dans 
chacune  de  ces  deux  Langues , 8e  qui 
par  conféquent  fera  tout  à la  fois  ef- 
pagnol  & latin.  En  voici  un  exemple  , 
tiré  des  Annales  tTEJpagne , de  J.  A. 

. Y ir 
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de  Colmenar  y Tome  IV,  page  tzr 
C’eft  une  efpece  de  parallèle  entre  la 
France  & I’Efpagne  , tout  à l’avantage 
de  cette  derniere  , comme  on  doit  s’y 
attendre  de  la  part  d’un  -Autéur  Es- 
pagnol. 

Scribo  & fupplico  rogando  te  , Fran- 
cia , des  , refpondeas  taies  probatio- 
nes  tradando  de  tua  eloquemia  , lo- 
quela  x excellentia  , quales  fcribo  de 
Hifpania  , comparando  Gentes  , Na- 
tiones  3 P rovincias  , quales  manifeflo 
didando  Epijlolas  puras  , Patinas  , 
Hifpanicas.  Hifpania  ( antiquiffima  co « 
rona  ) perfevero  ( ceffante  memoriâ  de 
contrario ) duro , regno  P rovincia  Chrif 
tiana  : Tu , Francia  y principias  (i) 
à Meroveo  , régnas  continuando  quafi 
mille  annos  Chrifliana  , prsdicante 
Sando  Remigio  , régnante  Clodoveo. 
Refpondey  Francia  3 da  , propone  con- 
tra nos  tant  grandes  Nationes  , tant 
fertiles  , tant  fruduofas  P rovincias  ; 
taies  Gentes  3 tara  ingeniofas  , tant 
fciéntificas  , tatn  virtuofas  , pruden- 
tes y juflas  y modejlas  , liberales  , gra- 

(0  Mot  de  la  baffe  latinité. 
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ùofas  , magnifcas  non  monflras  tu  , 
Francia , tam grandes  refijlencias , tan- 
tas  viàorias  centra  Romanos  , &c. 
Prœjenta  te , Francia  , da  taies  cam - 
pos  , montes  , v ailes  , ra/e-r  bejlias  fe- 
ras & domejlicas , tantos  tam  excel- 
lentes caballos  , taies  vaccas  , avw  , 
carnes  fuavijfimas  , la  nas  pretiofas  , 
6-c.  i\To/z  cognofces  tu , Francia  plan- 
tas , arbores  , bejlias  , perjeâiones  , 
quales  de  Hifpania  majores  nos  de- 
monjlramus  ; cogqofco.  de  Hifpania 
infinitas , quales  in  Francia  non  cog - 
nojces.  Si  célébras  Principes  & lmpe- 
ratores  Romanos , demanda  & inquire 
de  Bruto  , Hadriano  , de  Hono- 
rio , de  Theodofo , de  Trajano  inclyto  , 
gloriofo  Hifpano. 


On  nous  a afluré  qu’il  y avoit  en 
Efpagne  des  Ouvrages  entiers  ( appa- 
remment, de  peu  d étendue  ) imprimés 
dans  ce  double- idiome  , c’eft- h-dire  , 
félon  toutes  les  apparences , en  mau- 
vais efpagnol  & en  mauvais  latin  tout 
à la  fois. 

Les  Italiens-,  dont  la  Langue  a un 
grand  nombre  de  mots  communs  avec 
la  Latine  , ont  été  jaloux  de  l’honheur 

Y5 
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d’imiter  les  Espagnols  noits  ignorons 
pourtant  s’ils  ont  écrit , à leur  exem- 
ple , des  Livres  tout  à la  fois  italiens 
& ktins  ; mais  ils  ont  eflayé  avec  fuc- 
cès  de  furmonter  un  autre  genre  de 
difficulté  ; ils  ont  fait  des  vers  dans 
cette  double  Langue  , & , qui  pis  eft  , 
des  vers  rimes.  Voici  un  Sonnet  de 
cette  efpece,  en  l’honneur  de  la  Vierge 
Marie.  Nous  obferverons  que  la  con- 
jonélion  & qui  s’y  trouve  eft  italien- 
ne , quoiqu’elle  foit  aujourd’hui  peu  en 
ufage  (1). 

Vivo  in  acerba  peina,  in  mejlo  honore  , 

Quando  te  non  invoco  i in  te  non  Jpero  , 

Turifjima  Maria  , & in  fincero 
Te  non  adoro  , & in  divino  ardore. 

Et  oh  vita  beata  , & anni  , & hor a , 

Quando  , contra  me  armato  odio  fevero 
Te  , Maria  , colo  ! Et  in  te  gaudio  vero 
yivere  fpero  ardendo  in  vivo  amore. 

In  te  fola  , Maria  , in  te  confido  . 

In  tua  materna  cura  refpirando  , 

Quafi  columba  in  fuo  beato  nido. 

Non  amo  te  , Regina  augufla , quando 
Non  vivo  in  pare  , & in  filentio  fido  , 

Non  amo  te , quando  non  vivo  amando. 


(1)  Voyez  le  Di&ionnaise  d’Antonini,  au 
mot  E. 
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Le  célébré  Dante  , dès  le  treizième 
fîecle , avoit  plus  fait  encore  , en  com- 
pofant  une  cangone  qui  étoit  à la  fois 
provençale , italienne  , 6c  latine. 


NoïE  IV  , relative  à la  page  r 97  , 
fur  la  penjion  de  Gentilshommes 
que  MM.  de  DàNGEAU  avaient 
établie. 

M . l’Abbé  de  Dangeau  aroit  remar- 
qué avec  douleur,  combien  la Noblelîe 
de  fon  temps  étoit  en  général  dépour- 
vue de  connoiflances  6c  de  lumières. 
» Il  y a en  France  , difoit-il  , deux 
» Nations  bien  diftinéïes  qui  ne  fe  mê- 
» lent  point  enfemble  , comme  ces 
» rivières  qui  coulent  long-temps  l’une 
» auprès  de  l’autre  fans  confondre  leurs 
» eaux  ; la  partie  moyenne  qui  eft 
» très  inftruite,  6c  qui  contribue  même 
» par  fes  écrits  à l’inftruélion  de  l’Eu- 
» rope  ; 6t  la  plupart  des  hommes  dif- 
» tingués  par  leur  naifîance , qui  font 
» à cent  lieues  6c  à cent  ans  en  arriéré 
» de  la  partie  éclairée  a.  C’étoit  pour 
faire  fortir  de  cet  état  d’ignorance  la 
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partie  de  la  Nation  la  plus  diftinguée 
par  fon  rang  , qu’il  avoit  fondé  un 
établilfement  defliné  %1’inftruire*  11  ne 
vouloit  pas  , comme  l’a  dit  un  Phi— 
lofophe  , que  la  Nation  Françoife  ref- 
Jemblât  à la  vipere  , où  tout  ejl  bon 
excepté'  la  tête. 

Charlemagne  , quiveilloit  attentive- 
ment fur  les  études  de  la  Jeunefié  , 8c 
qui  examinoit  par  lui-même  les  progrès 
des  Eleves  dans  les  Ecoles  qu’il  avoit 
fondées , trouva  un  jour  que  des  enfans 
du  Peuple , qu’il  faifoit  inftruire  avec 
la  jeune  Noblelfe , avoient  eu  fur  celle- 
ci  un  avantage  très-marqué  , foitpar  ha- 
fard,  foit  qu’attendant  moins  les  grâces 
de  la  Cour , ils  fentilfent  la  néceffité 
d être  quelque  chofe  par  eux-mêmes; 
il  jura  que  les  Evêchés  8c  les  Abbayes 
feroient  pour  eux  , 8e  fe  tournant  vers 
les  enfans  des  Nobles  : » Pour  vous , 

leur  dit  -il , vous  comptez  , je  le  vois, 
» fur  le  mérite  de  vos  ancêtres  ; mais 
» apprenez  qu’ils  ont  reçu  leur  récom- 
» penfe , 8c  que  l’Etat  ne  doit  rien  qu’à 
» ceux  qui  fe  rendent  capables  de  le 
» fervir,  8c  de  lui  faire  honneur  par 
» leurs  talens  «. 
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NoTE  V , relative  à la  page  2 03  , 
fur  le  projet  d'une  claffe  d'ilono- 
raires  dans  V Académie  Françoife  , 
éventé  par  MM.  de  DANGEAU. 

U N hafard  malheureux  a voulu  que, 
depuis  la  mort  des  Académiciens  qui 
avoient  enfanté  l’abfurde  projet  d’une 
clafTe  d’Honoraires  dans  l’Académie 
Françoife , on  ait  imprimé  quelques 
lettres  qu’ils  avoient  écrites  à ce  fujet. 
Par  ménagement  pour  leur  mémoire  , 
nous  ne  ferons  point  connoître  le  Re- 
cueil où  elles  fe  trouvent. 

On  dit  que  la  ville  de  Mantoue  a 
placé  dans  fes  armes  la  tête  de  Vir- 
gile, s’imaginant  que  ce  fils  d'un  Po- 
tier de  tSrre  de  village  l’honoroit  plus 
que  des  Princes  & des  Rois  ; les  hom- 
mes qui  étoient  fi  bielles  de  voir  dans 
les  premiers  génies  de  la  Nation  leurs 
confrères  & leurs  égaux , auroient  dû 
avoir  toujours  dans  leur  cabinet  la  mé- 
daille de  Mantoue  , & fe  demander  à 
eux-mêmes  : Quand  je  ne  ferai  plus , 
fera-t-on  à md  tête  le  même  honneur 
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qu'à  celle  de  Virgile  l Le  Public  a 
déjà  fait  juftice  de  leur  nom  en  le 
mettant  à fa  place,  c’eft  à-dire,  en  l’ou- 
bliant. Un  très-illuftre  Ecrivain  de  cette 
Compagnie  , mécontent  d’un  choix 
qu’elle  avoit  fait , & qu’il  trouvoit  peu 
digne  d’elle  , mandoit  à un  de  fes  Con- 
frères ; Ne  metteç  plus  fur  Vadreffe 
des  lettres  que  vous  m'écrire ^ y DE 
l'Acadé mi e Françoise  ; fon 
Confrère  lui  répondit , Je  mettrai  tou- 
jours fur  Vadreffe  de  vos  lettres , DE 
l'Académie  Françoise  , non 
pas  parce  que  vous  en  êtes , mais  parce 
que  j'en  fuis.  Il  n’auroit  pas  fait  la 
même  réponfe  à ceux  qui  avoient  fi 
grand  befoin  du  titre  d 'Honoraires. 

MM.  de  Dangeau , entre  autres  rai- 
fons  qu’ils  apportèrent  à Louis  XIV 
pour  laiflVr  lubfifter  l’Acadégiie  Fran- 
çoife  telle  qu’elle  étoit  , repréfente- 
rent  fur-tout  à ce  Prince , que  l'éga- 
lité académique  eft  proprement  toute 
entière  à l’avantage  des  Académiciens 
de  la  Cour , puifque  cette  confrater- 
nité leur  fait  partager , avec  les  Aca- 
démiciens Gens  de  Lettres  , le  titre 
d 'homme  d'efprit  que  leur  naifïance 
ne  leur  donnoit  pas  ; au  lieu  que  les 
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Gens  de  Lettres  ne  peuvent  partager 
leurs  titres  de  noblejje  , dont  à la  vé- 
rité , ajoutoient  MM.  de  Dangeau  , les 
Racine  , les  Quinault  & les  La  Fon- 
taine fe  font  très-bien  pafTés. 

L’Auteur  de  cet  Ouvrage  a cru  de- 
voir à fa  Compagnie  &.  aux  Lettres 
le  détail  où  il  eft  entré  fur  ce  projet 
ridicule  & fur  fes  Auteurs.  Travaille ^ 
fans  crainte , difoit  Anne  d’Autriche 
à un  Homme  de  L ettres  qu’elle  encou- 
rageoit  à écrire  l’Hiftoire  avec  vérité; 
faites  tant  de  honte  aux  vices  & aux 
fots  , qu'il  ne  refe  que  de  la  vertu 
& de  la  raifon  fur  la  terre.  Tel  de- 
vrait être  l’honorable,  mais  trille  em- 
ploi delHiftorien  de  l’Académie  Fran- 
çoife,  fi  elle  avoit  le  malheur  de  ren- 
fermer dans  fon  fein  des  Membres 
indignes  d’elle  par  leurs  fentimens  &. 
par  leur  conduite  à l’égard  de  leurs 
Confrères.  Puifle  la- Divinité  tutélaire 
qui  veille  fur  les  Lettres  , Jes  pré- 
ferver  de  la  douleur  d.éprouver  ces 
maux,  & de  la  cruelle  néceffité  de  les 
peindre  ! 

Dans  la  Préface  de  nos  Eloges  ; 
nous  avons  parlé  de  notre  précieufe 
égalité  académique , <Sc  à cette  occa- 
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fion,  de  la  prétendue  maxime  de  l'é- 
galité des  conditions  , dont  quelques 
fots  ont  accufé  des  gens  de  Lettres , 
bien  éloignés  de  prêcher  une  pareille 
impertinence  ; nous  croyons  les  en 
avoir  juflifiés  fans  réplique.  Ce  re- 
proche fi  ridicule , mais  fi  fouvent  ré- 
pété , a été  repoufle  par  un  Philofophe 
moderne  (1),  bien  plus  amèrement  que 
nous  n’avons  fait , & fans  doute  avec 
trop  de  fiel , mais  peut-être  auffi  avec 
la  force  que  mérite  une  injullice  (i 
abfurde.  Nous  rapporterons  fes  pro- 
pres paroles , qui  ne  s’adreffent  qu  a la 
dignité  orgueilleufe  & hautaine  , mais 

Sue  les  grands  Seigneurs  , vraiment 
ignés  de  ce  nom  , ne  doivent  pas 
prendre  pour  eux.  » Les  Philofophes , 
» dit-on  , voudroient  confondre  tous 
» les  états , & ne  rendre  de  devoirs  à 
» perfonne.  Non,  Meilleurs , non , les 


(1)  F«u  M.  Rou  fléau  de  Genève,  qui,  dans 
le  temps  où  il  écrivit  cette  efpece  de  diatribe  , 
n’ccoit  pas  encore  brouillé  avec  les  Philofo- 
j>hcs  ic  fe  piquoit  lui-même  de  l'être.  C’éteit 
a un  de  fes  amis  (feu  M.  d’Amilavillc)  qu’il 
adrefloit  ces  réflexions  dans  une  lettre  que 
.nous  avons  vue  , & qui  n’a  point  paru  dans 
k Recueil  d«  fes  Œuvres. 
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I»  Philofophes  ne  veulent  rien  confon- 
» dre  ; ils  ne  font  jaloux  ni  de  la  bonne 
» chere  qui  vous  tue , ni  du  carroffe 
» qui  vous  empêche  de  vous  fervir  de 
» vos  jambes , ni  des  domeftiques  in- 
» folens  qui  vous  pillent  & vous  ren» 
» dent  fi  fouvent  odieux  ;^!s  ne  refu-f 
» fent  pas  même  de  vous  rendre  ce 
» qui  vous  efl  dû  , comme  ils  n eufleat 
y pas  fait  de  difficulté , dans  l’ancienne 
y Grece  , de  faire  à une  Idole  des  ré- 
» vérences  qui  ne  fignifioient  rien  ; 
y mais  ils  voudroient  que  vous  n’a- 
y bufaffiez  pas  de  vos  places  & de 
y votre  crédit , pour  commettre  des  in- 
V juflices  &.  des  vexations  qu’on  puni- 
» roit  dans  d’autres  que  vous;  ils  vou- 
» droient  que  vous  ne  protégeaffiez 
» point  les  libelles  qu’on  fait  contre 
y eux  , ou  qu’en  permettant  d’impri- 
y.mer  çontre  eux  des  menfonges,  vous 
y vouluffiez  bien  permettre  qu’on  im- 
v primât  vos  vérités  ; ils  voudroient 
» qu’on  fit  juftice  des  grands  fripons, 
y comme  des  petits , enfin  que  toutes 
y les  conditions  fuffent  également  fous 
y la  proteélion  &.  fous  la  févérité  des 
y Loix.  ,Vttus  favez  bien  que  c’efl-là 
t l'égalité  qu’ils  demaudent,  &.  qui  eff 
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» nëceflaire  dans  tout  Etat  bien  gou- 
» vernë  ; mais  vous  leur  prêtez  des 
» fottifes  , parce  que  vous  n’oferiez 
v combattre  les  vérités  qu’ils  fou- 
» tiennent  «. 

Nous  joindrons  à cette  réponfe  le 
trait  fuivant*  qui  prouve  bien  l’efprit 
dont  certains  ennemis  des  Lettres  font 
animés. 

Une  grande  Princefle  écrivit  de  fa 
main  à un  de  ces  hommes , que,  foie 
à tort , foit  à droit , foit  par  honneur , 
foit  par  injure,  on  appelle  aujourd’hui 
Philofoohes,  une  lettre  pleine  de' bonté 
& d eftime , dans  laquelle  elle  fe  fer- 
voit  d'ailleurs  de  quelques  formules  de 
politefle  que  l’on  emploie  tous  les 
jours,  même  de  fupérieur  à inférieur: 
Permette^-moi  de  vous  dire  , pardon- 
ne^ mon  indiferétion.  Quelques-uns  de 
ces  hommes  qui  rampent  & calom- 
nient dans  les  antichambres  de  Ver- 
failles  , appuyèrent  beaucoup  fur  1 'in- 
décence  de  ces  expreflïons  employées 
par  une  Souveraine  écrivant  a un  par- 
ticulier. Voila  , dirent -ils  , de  quoi 
rendre  les  Philofophes  bien  plus  info- 
lens  , bien  plus  perfuadés  qu’ils  ne 
létoient  de  Y égalité  des  conditions. 
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La  vérité  eft  que  ces  exprefTions , qui 
ne  lignifient  rien  en  elles-mêmes , ne 
bletfoient  point  ces  vils  detraéleurs  ; ce 
qui  les  blefloit , c’étoit  de  fentir  qu’au 
comble  même  des  richefTes  & des  hon- 
neurs , ou  plutôt  des  places , ils  n’au- 
roient  pu  fe  flatter  de  recevoir  dms 
leurs  perfonnes  la  même  marque  de 
confir!ération  que  recevoit  un  Cùoyen 
fans  ambition  & fans  fade , qui  n’étoit 
ni  illuftré  , ni  décoré  , & qui  alloit  à 
pied  dans  les  rues. 


Fin  du  troifitmt  Volume, 
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